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      Derrière le pseudonyme d'Alix Deniger se cache un policier qui a longtemps travaillé pour les RG, puis la DCRI. Ses missions l'ont conduit dans les caves des banlieues parisiennes, au Pays basque, et surtout en Corse où il fut pendant plusieurs années chef d'équipe.

    

  
    
      
      Des écrits et des illustrations confirment l’existence du chien corse depuis le XVIe siècle. Jusqu’au début du XXe siècle, les bergers corses lui ont confié la garde de leurs troupeaux ; mais selon les époques et les besoins des hommes, il a eu de multiples fonctions, notamment comme chasseur.

Après un déclin dû à la concurrence continentale, l’engouement pour cette race locale est revenu dans les années 80.

Le cursinu est par essence le chien polyvalent d’autrefois. Il est docile, fidèle et très attaché à son maître, c’est un chien très fier. Méfiant envers les étrangers, c’est un chien calme, intelligent et équilibré, capable de s’adapter à de nombreuses situations. Tranquille à la maison, il déborde d’énergie et de vivacité quand il est en action.

 

Depuis plus de quarante ans, la situation politique insulaire est complexe et indécryptable pour le vulgum pecus. La partie émergée de l’iceberg : les vitrines légales des groupes combattants, les autonomistes et indépendantistes dansent le tango du je t’aime moi non plus, au rythme de leurs alliances et de leurs déchirures. Chaque année, les journées de Corte aboutissent à un communiqué à la rhétorique nébuleuse, qui tente de faire la synthèse des revendications de chacun.

En 2007, l’arrivée de Nicolas Sarkozy à la tête de l’État n’a pas été une bonne nouvelle pour les nationalistes, toutes « religions » confondues. Dès le début de son mandat, les annonces faites au cours du fameux conseil des ministres déconcentré avaient déçu les autonomistes, plus modérés. La satisfaction des revendications des indépendantistes, concernant les prisonniers politiques, semblait donner raison aux plus radicaux. Quant aux clandestins, les arrestations au rythme accéléré déciment leurs rangs, les poussant à commettre toujours plus d’attentats pour continuer à exister et à peser dans le jeu politique insulaire. Le « fonds de commerce » du racket et de la destruction spectaculaire de biens immobiliers appartenant à des continentaux ne suffit plus à faire respecter l’influence des nationalistes à l’Assemblée de Corse. Enfin, si historiquement nationalisme et grand banditisme ont établi un modus vivendi, se tenant mutuellement à distance, le chevauchement des appétits et leur convergence en direction des activités licites les plus lucratives est et sera une source de conflits appelés à se résoudre dans le sang.

Au sein de la Direction centrale des Renseignements généraux existait une section très discrète qui a changé plusieurs fois de nom au fil des années : SR, SORS1, SNRO. Quelques dizaines d’hommes et de femmes, chargés de rechercher et surveiller les groupes terroristes menaçant le territoire national de l’intérieur. Autonomistes corses, basques, intégristes religieux ou extrémistes politiques.

Jamais sur la photo, s’éclipsant juste avant les interpellations, après des mois de surveillance, leur tableau de chasse impressionnant, tout en haut duquel figura Action Directe, restera très largement méconnu.

Aujourd’hui, la structure née de la fusion désastreuse avec la DST en juillet 2008 a banni tout esprit d’initiative et se caractérise par une pusillanimité et une inertie délétères ; héritages d’une DST sclérosée qui vivait posée sur quelques réussites heureuses comme sur un tas d’or ; abritée derrière le rideau de fumée du secret défense. Les méthodes de travail et l’engagement de policiers qui allaient chercher le renseignement humain sur le terrain grâce à une prise de risque calculée ont été progressivement remplacés par un cloisonnement stérile et une fonctionnarisation des effectifs qui rendent hautement improbable à l’avenir la réalisation de belles affaires.

 

Le temps s’écoule différemment en Corse. L’âge venant, ma mémoire me joue des tours et j’ai probablement mélangé les sigles, les noms, les affaires et les situations.

ALIX DENIGER





      
        

        
                        1. La traduction des acronymes est disponible à la fin du volume. (Toutes les notes sont de l’auteur.)

                    

      

    

  
    
      
      Protagonistes


    LES FLICS (SECTION NATIONALE DE RECHERCHES OPÉRATIONNELLES) :

Dépendait directement du directeur adjoint des Renseignements généraux. Basée rue des Saussaies au ministère de l’Intérieur.

Créée dans les années 70, a porté divers noms : Section de Recherches, Section opérationnelle de Recherches spécialisées (SORS) et SNRO (jusqu’à la disparition des RG).

Dissoute le 1er juillet 2008 lors de la fusion-absorption par l’ex-DST et la création de la DCRI, elle a compté jusqu’à une soixantaine de fonctionnaires répartis selon les diverses thématiques extrémistes (autonomismes corse, breton, basque, extrémismes islamique et politique ainsi qu’un groupe de techniciens spécialisés dans la vidéo, l’audio et le suivi GPS).

SNRO :

Chef de service :

• Commissaire divisionnaire B. X.

 

Adjoint au chef de service :

• Commissaire principal Gérard Luyssaert


GROUPE CORSE :

• Chef de groupe : Hervé N. — Commandant de police — 43 ans

• Adjoint au chef de groupe : Sylvain B. — Capitaine de police — 37 ans

 

Équipe Hervé :

• Louis P. — Brigadier-chef major — 49 ans

• Richard M. — Brigadier-chef — 38 ans

• Mickaël S. — Gardien de la paix — 32 ans

• Marjorie F. — Gardien de la paix — 27 ans

• Mathieu G. — Gardien de la paix — 36 ans

 

Équipe Sylvain :

• Joël Le K. — Brigadier-chef — 45 ans

• Stéphane P. — Brigadier de police — 36 ans

• Alain M. — Gardien de la paix — 32 ans

• Michel F. — Brigadier de police — 53 ans

• Serge R. — Gardien de la paix — 26 ans



LES NATIOS :

FLC région Ajaccio - Porticcio :

• François FEDERICI : 48 ans, élu nationaliste à l’Assemblée de Corse, chef militaire du FLC pour la région Ajaccio-Porticcio.

• Florent RENUCCI : 44 ans, militant nationaliste, officiellement en retrait du mouvement. Membre du cunsigliu, l’organe dirigeant du FLC en Corse.

• Charles et Pierre-Marie : lieutenants porte-flingues de François FEDERICI. Anciens membres actifs de la section recouvrement et interrogatoires du FLC.

• Jean-Paul et Zezou : clandestins dans les années 90, reconvertis en patrons de bar grâce à l’argent de la cause.

 

Commando Marc-Antoine : 

• Marc-Antoine PAOLI

• Jean-Baptiste Battì FRATONI

• Michel BIANCHINI

• Ange BIANCHINI

• Pascal SANTINI

• Toussaint Santu et Nicolas. Soutiens niçois du commando.

 

Commando FLC du 23-6-74 : 

• Jean-Pierre Petru FOISSIER

• Didier LANFRANCHI

• Alexandre Alex MORETTI

• Dominique Dume MARTIN

• Damien PASQUALETTI

• Nassim ALAOUI


LES VOYOUS :

• Félix CODACCIONI

• Gilbert CASAGRANDE

Chefs de la bande dite du « Petit Rade », du nom du bar du cours Napoléon, quartier général historique de la bande.

• Jean-Gé, barman du Petit Rade. Membre de la bande.






    

  
    
      
      Prologue

Il s’appuie sur la rambarde du balcon, bras tendus. La poitrine et les épaules sont larges, les biceps épais. Il passe une main dans ses cheveux très courts, à peine plus longs que sa barbe poivre et sel de quelques jours. Il est seulement vêtu d’un jean qu’il n’a pas pris la peine de boutonner. La boucle de sa ceinture cliquette contre sa cuisse. L’air frais le fait frissonner, mais il a perdu sa chemise dans la bagarre. Un oiseau chante dans les arbousiers accrochés à la colline où est adossé l’immeuble pompeux, vue sur le golfe et les îles Sanguinaires. Le soleil levant, derrière les montagnes, là-bas dans la plaine orientale, donne une couleur métallique aux eaux de la Méditerranée.

L’homme respire profondément comme pour aspirer un peu de la sérénité de l’instant. Il allume une cigarette, fume lentement, perdu dans ses pensées. Il a mal dormi, ou plutôt peu dormi. Ce n’est pas son lit, pas sa chambre. À peine éveillé, son esprit s’est mis à tourner comme un tambour de machine à laver, mélangeant doutes et emmerdements. Ses muscles sont douloureux et courbatus. Quelques années plus tôt, il n’aurait rien senti. Derrière lui, dans la chambre, un bruit de draps froissés. Vingt-sept ans de perfection fuselée et dorée viennent de se retourner. 

Un petit batellu di pesca glisse vers les Sanguinaires en quête de quelques kilos de poissons réservés à ses clients paillotiers. Le diesel poussif trouble à peine le silence bâti des tout petits bruits de cette fin de nuit. Il ne se lasse pas du spectacle qui lui fait oublier le loyer hors de prix. Quand il était môme, le seul horizon de la chambre qu’il partageait avec ses frères, c’était le mur de la prison, de l’autre côté de la rue. Il éteint soigneusement son mégot et le jette par-dessus la rambarde en évitant le toit de son Q7 garé juste en dessous du balcon.

Il hésite, aimerait se rallonger et la regarder dormir, caresser les longs cheveux noirs, la réveiller et lui refaire l’amour malgré son sexe douloureux. Elle l’a épuisé, insatiable et soumise à la fois. Son odeur est encore partout sur lui. Il n’aime pas se laver après, pas tout de suite en tout cas, il attend le tout dernier moment, avant de retourner chez lui.

Il va devoir rentrer, s’il part trop tard, le risque est grand de croiser une connaissance, un voisin, une langue de pute. Préserver l’honneur de sa femme à défaut de son amour, sauver les apparences, trente ans de vie commune, enfants, galères et parloirs partagés. Elle saurait et ne pourrait plus faire semblant de croire à ces nuits de poker. Il sourit, amer, les cartes l’ennuient. Des heures à regarder des mecs essayer de lui mentir, à lui, Félix Codaccioni ! Pour lui piquer le blé qu’il s’échine à gagner. Bluffer, prétendre. La seule vérité, c’est la façon dont tu te comportes le jour où tu vois l’œil noir du canon d’un Glock par le mauvais bout.

Une deuxième cigarette pour se donner du temps, le temps de penser à tous ces possibles, ces autres vies, ces virages ratés, ces croisements qu’il n’a pas vus ou pas voulu prendre. Celui-là, c’est le dernier, il sait qu’il n’y en aura peut-être pas d’autres. Pas d’illusions, elle aime son pouvoir, la peur mêlée de respect qu’elle lit dans les yeux des autres hommes, le désir et la jalousie dans ceux des femmes. Il a besoin de la pure énergie qui naît au fond de son ventre humide et qui remonte dans tout son corps à lui. Il aime sa dévotion craintive et que rien en elle ne lui rappelle son passé. Aucun souvenir, peu d’avenir, pas de repères, il pourrait très bien avoir trente ans à nouveau, ou vingt… ou quarante.

Il se frotte les yeux, il est fatigué, rien à voir avec les ébats de la nuit, juste usé, vide de devoir sans cesse lutter pour faire tenir son monde en équilibre. Devoir mater tous ces clones de celui qu’il était autrefois. Du feu dans les yeux et dans le ventre, un calibre greffé à la main. Prêts à tout pour se faire une place, arracher leur part du gâteau avec les ongles et les dents. Tuer ou être tué. Mais ils sont encore loin tous ces trous de balle. Encore plus loin, ceux de sa génération qui essaient de prendre le train en marche. Dans sa spécialité on réussit jeune ou jamais. Il a encore de belles années à les faire ramper devant lui. De belles années à profiter de tout ce qu’il a mis à gauche, l’argent des braquages investi là-bas, plein sud, au-delà de l’horizon, dans des casinos bâtis dans des pays pourris où il ne foutra jamais les pieds. Plus de pognon que ses associés ne peuvent lui en piquer, plus qu’il n’en a besoin, plus que sa femme et ses mômes n’arriveront jamais à en dépenser dans les boutiques de luxe du cours Napoléon ou de la Côte d’Azur.

Le deuxième mégot a rejoint le premier sur le parking. Cinq heures trente au cadran de son énorme chrono Audemars en céramique noire. Sans bruit il rentre dans la chambre. Elle est sur le dos maintenant, repue de sexe et de champagne, une jambe sur le drap. Il tend la main vers sa hanche et en suit la courbe sans la toucher, envie de fouailler son sexe. Il hésite une dernière fois, les deux mains sur la ceinture de son jean, puis à regret le reboutonne et rassemble ses vêtements. Une autre fois, peut-être une fois pour toutes… Ne pas rentrer, repartir de zéro, un calibre, un 4 × 4, un monceau de cash, il n’a besoin de rien d’autre. 

Le bruit de la douche ne l’a même pas réveillée. Il récupère la clé de sa caisse, posée à côté de la babiole en diamants qu’il vient de lui offrir. Il glisse son Glock .45 au creux de ses reins et recouvre le gros automatique d’un pan de sa chemise froissée. Pas la peine de terroriser un éventuel lève-tôt. Il se penche sur elle et effleure son front du bout des lèvres. Les mêmes baisers que dans les cheveux de ses enfants, il y a si longtemps, quand il partait bien avant le jour, avant l’heure des perquises et des interpells pour attendre, planqué dans le maquis, de revenir à la nuit tombée. Aujourd’hui encore il fuit, alors que depuis des lustres les flics n’ont plus rien à se mettre sous la dent. Il fuit sa propre femme, sa propre indécision et le qu’en-dira-t-on. Il se le promet, c’est la dernière fois, bientôt… la prochaine fois, il restera… peut-être…

Il tire doucement la porte et descend les escaliers sans allumer. Il s’immobilise dans le hall. Trente ans de bonnes habitudes lui ont permis de vivre jusqu’à aujourd’hui. Tapi dans le noir, il scrute le parking. Il a appris les voitures de tous les locataires. Un utilitaire attire son attention, mais celui-là aussi il le connaît. C’est celui du plombier qui habite au troisième. Il déclenche l’ouverture à distance de la porte conducteur du Q7, la clé dans la main gauche, la droite libre de toute entrave pour saisir son arme au cas où… Les semelles de ses chaussures italiennes crissent sur les quelques graviers éparpillés sur le bitume. Le jour se fait, le ciel est d’une pureté parfaite, il se sent bien, il n’a pas envie de rentrer chez lui. Il va s’arrêter sur le front de mer et ouvrir Son bar, les clés sont dans la boîte à gants. Le percolateur haut de gamme, de ceux que sa société place avec beaucoup de persuasion dans toute l’île, est toujours sous pression, consigne expresse à son gérant de paille. Le journal sera coincé sous le rideau de fer. Un expresso parfait, confectionné avec sa réserve personnelle de blue mountain, en attendant les croissants et les baguettes que le commis de Sa boulangerie ne devrait pas tarder à lui livrer. Les petits avantages de la réussite.

Félix Codaccioni s’installe au volant, le V10 tourne déjà, mais quelque chose le gêne, il a du mal à mettre le doigt dessus, quelque chose qu’il a vu. La camionnette du plombier : la porte arrière… légèrement voilée, la serrure… forcée ! Il se contorsionne sur le siège en cuir pour chausser la poignée du Glock. La vitre conducteur explose, une, deux, puis trois décharges de chevrotine le déchirent. Douleur fulgurante, sang et lambeaux de chair qui éclaboussent le cuir. Tout est rouge, ses poumons se remplissent de sang, il s’étouffe, son bras, qui refuse de lui obéir et qui pend inerte. Si seulement ils lui laissaient une seconde pour riposter, ne pas partir seul, mourir comme un homme. Quatre, cinq, le fusil à pompe est vide. Trop dur, plus la force… à quoi bon ? Une silhouette noire se recule légèrement. Une autre s’avance à droite, une Kalach crache une longue rafale qui hache l’habitacle. Un troisième homme s’approche, un Beretta 92 à la main. Il tire encore deux coups dans le visage déjà fracassé. Les tueurs s’éloignent tranquillement, indifférents aux fenêtres qui s’entrouvrent. Les témoins parleront de combinaisons, de cagoules, d’une Mercedes noire qui est entrée sans hâte sur le parking, puis est repartie en direction du centre-ville alors que des flammes s’élevaient d’un utilitaire sur le parking. 

Là-haut, au cinquième étage, les bras dorés étreignent l’oreiller de toutes leurs forces, les larmes coulent silencieusement derrière les longs cheveux noirs. Elle ne courra pas à la fenêtre, pas besoin, elle sait…
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                Chapitre 1

                
                    — Vous l’avez fini, lu ghjurnale ?

                    Les deux hommes s’interrompent. Le plus âgé se tourne vers la voix qui les a coupés dans leur conversation. Une vieille tout en noir, comme sa grand-mère, dans le temps au village. Les mêmes intonations chantantes, la même accentuation sur le mot fini, dans cette langue qu’enfant, elle ne parlait qu’à l’école. Comme sa grand-mère, elle va commencer par les avis de décès, il l’entend encore : « E mortu ?… » Elle tend le menton vers le Corse-matin coincé sous le casque de Marc-Anto1 qui, assis à côté de lui, surveille les mouvements sur la place. La vieille dame reprend :

                    — Vous comprenez, j’attends le car pour le village… c’est pour passer le temps. Quand je suis partie, tôt ce matin, on me l’avait pas encore mené… Je suis venue au docteur…

                    — Je vous en prie, je l’ai lu déjà…, répond l’homme avec la déférence qu’il montre toujours envers les personnes âgées.

                    Conflit des marins de la SNCM, menaces de grève du STC, déclarations emphatiques d’élus locaux, photos d’une voiture aux vitres étoilées, des pieds qui dépassent d’un drap : la mort d’un beau mec en première page. Ce pourrait être le journal de la veille, de la semaine dernière ou prochaine, du lendemain, rien ne change, plus grand-chose n’a de sens.

                    L’homme aux cheveux noirs pose le journal devant la vieille et se détourne. Il sent qu’une phrase reste accrochée au bord des lèvres minces et bleues. Pour rien au monde il ne voudrait être rude avec elle, mais il sait le risque de la laisser entamer une conversation sans fin, il n’a ni le temps ni l’envie que quelqu’un se souvienne d’eux, ici, ensemble.

                    Marc-Anto est concentré sur les alentours, comme il le lui a appris. Rien de spécial, le marché se termine et le parking de la mairie sera bientôt rendu aux voitures. Un employé municipal pousse les détritus d’un jet paresseux, en traînant péniblement un long tuyau de caoutchouc jaune.

                    Il lève la main, deux cafés-verre serrés. À une autre époque, l’homme ne pouvait plus boire de café nulle part. Il était en cavale dans sa propre île, se cachant de ses propres compagnons. Un CZ chambré à la ceinture, un M16 sur le siège arrière, sous la couverture du chien. Il repense à L’Île-Rousse, l’embuscade, ses deux amis, ses frères d’armes attablés en terrasse, hachés par les balles, achevés à terre par des faux policiers, vrais voyous et vrais clandestins. Lui aussi aurait pu devenir une photo sur une première page, gloire éphémère, petit pavé en caractères gras en pages intérieures. Santa Lucia de… la famille Federici a la douleur d’annoncer le décès accidentel de François, trop vite arraché à l’affection des siens. Formule convenue pour : « abattu dans le dos par un ancien frère d’armes, mort comme un clébard, de la merde plein le froc, gueule en bouillie, cervelle répandue dans un caniveau ». Aujourd’hui il ne court plus vraiment de risques mais il n’a jamais perdu les bons réflexes, ceux qui sauvent : toujours surveiller, toujours prévoir un itinéraire de repli, ne jamais faire confiance. Ici, en cas de problème, ce sera la sortie arrière du bar, la venelle entre les cageots et les poubelles, escalier, porte cochère, rue piétonnière, se perdre dans la foule. Le petit le couvrira avec le Glock qu’il dissimule sous le blouson de moto. À en croire les premières pages de Corse-matin, ces derniers temps, la guerre est plutôt du côté des propriétaires de bars. Avec les progrès de la médecine et de la diététique, les cirrhoses sont devenues rares chez le limonadier ; mais ici, dans l’île, on n’a encore rien trouvé contre les vols de chevrotine à basse altitude et le saturnisme foudroyant qui en résulte…

                    Marc-Anto retire ses lunettes noires, découvrant deux yeux bleus de gosse. La vieille le couve du regard, on a l’impression qu’elle se retient de lui ébouriffer ses boucles brunes, Chi bellu zitellu2 ! C’est ce qu’elles pensent toutes. Ils boivent en silence, les mots sont précieux. Les rares fois où ils se voient, ils ont besoin de laisser leurs mondes se superposer, s’aligner, avant de parler. C’est François qui reprend le fil de leur conversation :

                    
                    — Tes parents ?

                    — Ça va. Ma mère fait semblant de déprimer quand je suis à Corti et si je descends la voir, elle ne me parle que d’elle. Mon père, lui…

                    Il ne finit pas sa phrase. L’homme détourne la conversation.

                    — T’es venu à moto ?

                    — Oui, longtemps que j’avais pas roulé, il faisait beau, ça caille un peu à Vizzavona, mais t’as pas encore trop de touristes et tu peux enquiller tranquille.

                    François sourit, « enquiller tranquille », pour Marc-Anto, ça veut dire terroriser les pinzuti3 dans leurs voitures de loc, couper tous les virages, faire frotter les cale-pieds du Duke et taper un temps depuis la fac là-haut à Corti.

                    — Tes cours ?

                    — De plus en plus de branleurs, j’ai l’impression qu’ils s’en caguent complètement de l’histoire de la Corse, je pourrais leur réciter l’annuaire. Cet hiver, c’était le ski ; là, on est à quelques semaines des examens et pour eux, c’est option bar et soirées « nique et danse ». Ils picolent et essayent de se taper des nanas quand ils ne sont pas trop bourrés. C’est à peu près leur seul centre d’intérêt avec les bagnoles et les Jet-Ski.

                    — Et les filles ?

                    — Pas beaucoup plus motivées. Entre passer un master pour être prof des écoles et devoir partir enseigner sur le continent, ou mettre le grappin sur le fils de… y a bataille dans ce qui leur sert de cerveau. Parfois, j’ai l’impression que les deux seuls mots qu’elles sont capables d’écrire sans faute, c’est la marque de leurs lunettes et celle de leur portable.

                    — O Marcu-Antone, je te sens négatif, là ! Tu es jaloux ? Elles ne s’intéressent pas à toi ?

                    Marc-Anto retient un sourire. À vingt-sept ans, jeune prof de fac spécialisé dans l’histoire insulaire, sportif, cultivé, belle gueule et phrasé musical, ses nuits sont rarement solitaires dans la petite ville perchée au milieu de l’île… au milieu de nulle part. Corti, qui ne survit que grâce à cette université arrivée là officiellement parce que Pasquale Paoli y avait installé la sienne en 1765 ; plus probablement car personne à Ajaccio ou Bastia n’avait voulu lâcher le morceau. Une carte, une règle, une poignée d’énarques, et c’est comme ça qu’un bled de six mille habitants est bombardé ville universitaire.

                    — Et toi, l’Assemblée ?

                    François soupire et rassemble ses idées.

                    — Comment tu as dit déjà ? De plus en plus de branleurs. J’ai l’impression qu’ils n’en ont rien à foutre de ce qu’ils racontent. On est à quelques mois des élections et ils passent leur temps à se partager l’île, ou organiser des voyages d’études pour picoler et se taper tranquillement leurs maîtresses. La seule chose qu’ils retiennent de l’Europe, c’est les bagnoles allemandes et le whisky écossais, manghja merda ! C’est les mêmes que les tiens avec moins de cheveux et plus de bide.

                    Un silence, rien de gênant, juste une pause entre les banalités et la vraie discussion, celle qui a motivé le SMS sur ce portable qui ne sonne jamais, envoyé d’un autre portable réservé à ce seul usage.

                    — Tu voulais me voir ?

                    François retient son souffle quelques secondes, puis se lance, le regard fixé au loin sur les cimes encore enneigées :

                    — Tu es prêt avec tes gars ? J’ai la sale impression que tout le monde fait l’autruche et veut faire comme si la lutte allait s’arrêter d’elle-même. On cherche à nous oublier. Les conseillers territoriaux des grands partis nous ignorent, nous autres, élus nationalistes.

                    — On approche des élections. Tu n’as pas peur que les gens changent leur vote ?

                    — Non, qu’on fasse cinq ou quinze pour cent, ça ne change rien, ça ne nous donnera pas la majorité à l’Assemblée. On est dépendants de tous ces politicards de merda ; quand je les croise, ils font tous semblant de ne plus me connaître. Sans nous, aucun de ces mezz’omi4 n’aurait été élu, à part les gros matous soutenus par Paris. C’est avec nos bombes, nos patriotes emprisonnés et notre pognon qu’ils ont fait campagne ! Et là, nos revendications disparaissent des programmes ! Ils veulent nous baiser et ils se mettent à parler comme le gouvernement. Je vais te les réveiller, moi, tous ces enculati ! Et si ça suffit pas, on en fumera un ou deux pour l’exemple !

                    Marc-Anto se raidit.

                    — Tu sais ce que j’en pense. On n’est pas des tueurs. Ça n’a jamais fait avancer les choses. Regarde, même l’assassinat du préfet, ça n’a fait que diviser les gens.

                    — Et un peu les souder contre la police et la justice, non ?

                    — C’était pas un peu cher payé pour savoir que les flics avaient des méthodes limites ? L’attitude de l’État s’est durcie et on a perdu le respect de beaucoup de monde.

                    — Tu avais quoi ? dix-huit ? dix-neuf piges ? Tu ne peux pas savoir comment on est arrivés là.

                    — Ne me dis pas ça. J’ai fait ma thèse là-dessus… « On » ? Tu en étais ?

                    Marc-Anto est surpris, jamais François n’avait laissé échapper quoi que ce soit à ce sujet.

                    Silence. François semble déstabilisé pendant un instant.

                    — … Non… bien sûr que non. Mais je les connaissais bien. Ils ont voulu s’affranchir du système.

                    — Quel système ?

                    — Basta ! J’ai l’impression de parler comme un vieux con… Moi qui ai connu la belle époque, bla-bla-bla… (L’homme sourit. Il ne veut pas pousser Marc-Anto dans les cordes.) On va leur faire une belle nuit bleue, à l’ancienne !

                    Au fond de lui, Federici sait que l’expression « nuit bleue » a perdu de son sens ; il y a quinze piges, celui qu’il a remplacé aurait pu coordonner la même nuit vingt ou trente bombes à travers toute l’île. Aujourd’hui, lui, le chef du Front pour la région d’Ajaccio ne peut faire péniblement sauter que trois ou quatre cibles maxi. C’est là tout le problème. Marc-Anto n’a que quelques gars derrière lui.

                    — Je veux qu’on tape ici à Aiacciu. Et je demanderai un coup de main à ceux du Sud, pour que ça pète là-bas aussi.

                    De tout temps, les groupes se sont rendu service, je fais péter, toi tu revendiques, ou l’inverse. Rideau de fumée destiné à donner l’impression au pouvoir que l’ennemi est en nombre bien supérieur à ses estimations. Marc-Anto énumère sur ses doigts.

                    — Alors comme d’hab, DDE, CCI ? Et ce coup-ci, une spéciale dédicace pour le rectorat. Ils veulent faire un audit à la fac… nombre d’heures des profs, budgets de recherche è tuttu ! s’énerve Marc-Anto.

                    — Rajoute une charge non amorcée pour l’Assemblée, si manda un messaghju pour les réveiller, ces encatanés ! Tu as ce qu’il faut ?

                    — Ange a fait sortir en douce cent kilos de nitrate de la coop et j’ai encore du cordeau.

                    — Mì ! tu veux raser la ville ou quoi ? Pas la peine de forcer la dose, tu descends les vitres è basta !

                    Les deux hommes se lèvent et s’étreignent sur le trottoir. L’homme aux cheveux noirs n’en a pas fini, Marc-Anto le sent, quelque chose le gêne, quelque chose dont il n’a pas voulu parler. Pendant qu’il le serrait dans ses bras, il a glissé une enveloppe dans le casque.

                    
                    — Il y a une liste ? C’est ça, François ? Je t’ai déjà dit qu’on ne veut plus. On se bat pour autre chose que le fric. Je te préviens, c’est la dernière fois, je suis sérieux, les gars sont d’accord avec moi.

                    — On a besoin de ce pognon. Le comité de soutien est dans le rouge, ils sont descendus à deux cents euros par mois et par prisonnier. Les familles n’arrivent plus à mettre au bout pour cantiner.

                    Il aurait aimé mettre plus de conviction dans ses paroles. Il y a belle lurette que plus personne ne se fait d’illusions quant à la destination de l’argent de la « lutte contre la spéculation immobilière ». Dans l’enveloppe, il y a les frais pour l’attentat, les dédommagements pour le temps passé à la préparation. Pas autant qu’avant justement… Et il y a une liste. Marc-Anto va devoir poster du courrier, pas à la poste, directement dans les boîtes aux lettres. Des lettres de menaces. Payer l’impôt ou voir sa maison détruite. Continentaux, petits entrepreneurs, un pharmacien. Il a ratissé large. Il a besoin de fric, plus de fric, les caisses sont vides et certains s’impatientent. Que ça lui plaise ou non, l’argent doit rentrer.

                    François le regarde enfourcher sa moto, c’est la première fois que Marc-Anto conteste ses directives. Cela l’inquiète, d’expérience il sait que la contestation mène à la dissension, puis à la scission. Un problème de plus à régler. Il s’éloigne à pied vers la place des Palmiers. Cela fait longtemps qu’il a renoncé à posséder une voiture. Trop dangereux, la police peut la baliser, la filocher ou l’« ADNiser ». Sans compter des gens encore moins amicaux, qui te l’équipent d’assez de plastique pour qu’elle se gare automatiquement sur ton balcon quand tu tournes la clé. Il a suffisamment d’amis prêts à lui servir de chauffeur à l’occasion. Il longe le front de mer en direction de l’Assemblée territoriale et d’une réunion dont il a oublié l’ordre du jour et qui finira sûrement par la création d’une commission et les défraiements qui vont avec.
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                Chapitre 2

                
                    Il tient l’univers entre ses doigts. Un univers entier dans la paume d’une seule main ; des milliers de planètes, des milliers de grains tous semblables et tous différents, couleur, matière, forme, quartz, nacre, minuscules débris de coquillages. Il respire profondément, assailli par une multitude de sensations, le bruit du faible ressac, le sable blanc sous sa serviette, le sel dans sa bouche. La chaleur qui cuit ses épaules endolories par quarante-cinq minutes de crawl, l’odeur sucrée de la crème solaire des deux brunes qui bronzent à quelques mètres de lui. Il cache ses yeux irrités par le sel au creux de son bras pour les protéger de la lumière crue. Il se laisse flotter entre conscience et sommeil. Une sonnerie, insistante, il cherche à tâtons le bouton de la grosse montre Suunto pour faire cesser la stridence dans cet instant de calme parfait. Il se relève. Mer bleue, pure, transparente, parfaite, miroir du ciel bleu, pur, transparent, parfait. Les vaguelettes lèchent les rochers éparpillés au pied de la dalle en béton d’une paillote furoncle. Les Seychelles. Il se retourne, la neige s’accroche encore au sommet du Monte Renosu ; Coti-Chiavari, Corse-du-Sud, Plage d’Argent.

                    
                    Il rassemble ses affaires sans quitter la mer des yeux, fait durer l’instant, indifférent aux deux regards derrière les énormes lunettes de soleil. Le babillage des deux cagoles en stage de perfectionnement de bronzage s’est interrompu. L’été ne va pas tarder à arriver et elles veulent mettre de leur côté toutes les chances d’accrocher LE mec à mille cinq cents euros par mois, celui qui a une nouvelle caisse, un nouveau boulot, une ex-nana, promesse d’une vie oisive à promener des poussettes dernier cri et écumer les boutiques du cours Napoléon à crédit. Un projet de vie, quoi. Il n’est pas d’ici et elles vont se perdre en conjectures dès qu’il sera parti. Il est temps de retourner bosser. Hervé s’étire, une heure trente de pause sur la plage pour compenser les quatre heures de sommeil quotidien depuis huit jours ne suffit pas, il tuerait un éléphant à coups de serviette pour un café.

                    Sa Golf surchauffée est garée à l’extrémité du parking. Il se douche sommairement avec une bouteille d’eau tiède et se rhabille. Il déteste le sel qui gratte la peau. En ce début de saison, les touristes sont encore peu nombreux, la plage est loin d’Ajaccio et le parking de sable et de terre battue est presque désert. Un coup d’œil circulaire, il est seul. Il écarte une natte et un sac plastique rempli de plaques d’immatriculation ; un petit boîtier en métal épais est riveté sur le plancher du coffre avec, sur le dessus, un pavé numérique. Il l’a fait installer à ses frais. Il compose un code, récupère son portefeuille, un portable, un couteau pliant à la lame courte et épaisse et un petit 9 mm automatique compact, un Glock 26 avec ses deux chargeurs supplémentaires. Il glisse son holster entre le jean et la peau et les chargeurs dans la petite sacoche qu’il sangle en travers de la poitrine.

                    Le siège et le volant sont brûlants. Il démarre lentement, vitres ouvertes, prend la direction d’Ajaccio. Coup d’œil dans le rétro, personne. Il se penche, ouvre la boîte à gants, allume la radio de bord et la laisse se caler sur le réseau. Un appui sur le bouton dissimulé sur le côté de la console centrale. Il s’annonce sur les ondes, en avance sur l’heure de relève prévue. Ses trois gars qui cuisent depuis le matin derrière le client ne seront pas mécontents. Deux autres voix se signalent, Marjorie et Mathieu sont en route eux aussi. Hervé sourit, ils ont eu la même idée tous les trois. À sa gauche, la mer, défilent les plages du Ruppione, d’Isolella, d’Agosta. Derrière les lunettes de soleil, son regard passe des rétroviseurs à la circulation devant lui : voitures, visages, plaques, visages, plaques, voitures. Il scrute tout. Déformation professionnelle ou plutôt formation professionnelle. Tout voir, tout noter et passer inaperçu, se couler dans le rythme de vie local, vivre comme un Corse, parler, s’habiller, se coiffer, manger comme un Ajaccien. Il passe la main dans ses cheveux coupés presque ras, quasiment la même longueur que sa barbe de quatre jours. Son bronzage commence à être raccord avec les locaux. Passer inaperçu… il sourit, « espèce de mytho, t’es en train de faire une putain d’erreur de bleu !… ». À regret, il remonte les vitres et règle la clim, inutile de se faire griller par un message radio à plein volume qui ricoche le long d’un trottoir bondé.

                    La circulation est dense en ce milieu d’après-midi, comme elle l’est le matin et en début de soirée d’ailleurs. Ajaccio est posée sur la rive nord de son golfe, coincée entre les collines et la mer et les voies d’accès sont saturées quasiment en permanence. Hervé remonte la rue Colonel-Colonna-d’Ornano. Il ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil à la plaque commémorative de l’assassinat du préfet Érignac. À l’époque, comme tous les flics, il avait été choqué par la transgression et avait voulu lutter contre ce terrorisme intérieur, qui tout d’un coup n’avait plus rien de folklorique. Quelques mois après, au volant d’une Audi banalisée, il traversait à bord du Napoléon-Bonaparte. Direction la Corse pour sa première mission. Mitrailleur de queue, il avait appris le boulot sur le tas avec son chef de groupe, les planques, les filoches, le travail de compilation des infos au bureau à Paris, dans les locaux vétustes de la DCRG planqués dans le dédale des couloirs de la rue des Saussaies. Bientôt dix ans qu’il traîne sur l’île, lieutenant, capitaine puis commandant. Quinze jours par mois à sillonner la Corse du nord au sud et filocher des natios. Tu en arrêtes cinq, quelques mois après il en ressort dix des arbousiers pour une conférence de presse dans le maquis. Bout à bout : cinq piges passées dans l’île et aujourd’hui, c’est lui le chef du groupe corse.

                    Il slalome entre des cités, sur des voies à peine référencées, pas de plaques de rues, peu de numéros. Ici le GPS est suspect ; seuls les touristes et les flics parisiens l’arborent au pare-brise. Ici les facteurs sont des artistes qui pourraient compter les cartes dans n’importe quel casingue. Les Ajacciens se repèrent grâce au nom des résidences. Des immeubles aussi moches que partout ailleurs, avec leurs parkings au bitume consciencieusement bosselé par les racines des pins tordus et des chênes verts, îlots de maquis luttant à leur manière contre le bétonnage des collines. Dix ans de missions. Il connaît mieux l’île que bien des Corses qui ne savent que la route entre « le village » — leur village — et « la ville » — leur ville —, Ajaccio ou Bastia.

                    Il s’engage dans un dernier parking en cul-de-sac. Tout au bout, quelques courageux ont défoncé le mur d’enceinte de la résidence à coups de masse, créant un raccourci à travers les pelouses auquel les urbanistes n’avaient pas pensé. Il débouche derrière un petit supermarché et se gare tête-bêche le long d’une berline grise aux vitres arrière décorées de pare-soleil Disney. Le type lit Corse-matin. Il jette un coup d’œil atone sur Hervé dans le rétro et replie le journal. Il recule légèrement pour mettre les deux portières à la même hauteur et engager la conversation à mi-voix.

                    — Salut, chef, Marj et Mathieu viennent d’arriver. Ils sont partis pour relever Micka dans le soum. Le client n’a pas bougé de chez lui, apparemment il ne bosse pas aujourd’hui. Bien la peine d’habiter en Corse si t’aimes pas le soleil !

                    — Tire-toi, Louis, allez piquer une tête tous les trois.

                    — Tu sais, moi, la plage… Je vous prépare plutôt une croque à réchauffer si vous rentrez à pas d’heure.

                    Hervé sourit. Faire la cuisine est une manière diplomatique d’éviter les conceptions approximatives de la gastronomie et de la diététique de ses jeunes collègues qui tournent à la brioche-Nutella et au steak haché - pâtes au gruyère. Louis embraye et s’éloigne lentement. Un peu plus loin dans la rue, Hervé repère la Mégane du service qui quitte les lieux avec ses deux autres gars, Micka au volant et Richard lunettes de soleil sur le front. Marseillais, il est comme un poisson dans l’eau sur l’île.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 3

                
                    Marjorie a pris le premier tour de soum, short, haut de maillot et magnum d’eau minérale obligatoires. Il doit faire 45 degrés dans la cuve, Hervé prévoit mentalement de la relever dans trois heures. C’est contre toutes les règles de discrétion, mais il fait vraiment trop chaud. Vivement qu’ils réussissent à pastiller le client. Avec une balise GPS cachée sous sa caisse ils pourraient suivre en bagnole, de loin, hors de vue du client. L’attente commence, interminable sous la chaleur. La radio crache doucement dans son oreillette :

                    — Alors tu mouilles, miss ?

                    — Fais pas chier, Mathieu, sinon je te fous à sa place.

                    Hervé a immédiatement interrompu Mathieu, il sait que la petite apprécie très moyennement l’humour « police en tenue » de son collègue, spécialement quand elle mijote dans la cuve. Hervé prend quelques notes sur un carnet pour son compte rendu de surveillance et refait le point sur son dossier. France Info égrène pour la cinquième fois le même flash et le même reportage. Il tourne et retourne les informations qu’il a en sa possession sous tous les angles, comme un de ces casse-tête en bois qu’il ne finit jamais. Trois mois déjà, qu’ils sont au cul du client. Jean-Baptiste Fratoni, dit Battistu, dit Battì : 28 ans, mécanicien. Né à Ajaccio, domicilié chez sa mère. Le syndrome « Tanguy » a été inventé en Corse.

                    Le renseignement de départ était très vague : pour se faire décrocher d’une minable affaire d’escroquerie aux assurances, un tonton des RG avait donné le prénom d’un « mec qui pose ». Il avait fallu le travail de fourmi de Fanny, sa collègue chargée de la doc opérationnelle, là-bas à Paris, au bureau. Elle avait fouillé dans les bases de données, croisé des fichiers manuellement, épluché des factures de téléphone et de portables pour ressortir celui qu’elle pensait être le « bon » Battì, celui du tuyau. Depuis, pas grand-chose, le mec vit chez maman, bosse comme mécano chez un concessionnaire de voitures allemandes, horaires réguliers ; le week-end, chasse sous-marine ou matches de l’ACA et copains. Mais Hervé a décidé de s’accrocher. Battì a laissé des traces ténues dans les fichiers RG : une manif, une visite aux journées de Corte, quelques soirées musicales organisées par les comités de soutien aux prisonniers politiques. Pas vraiment assidu, rien de concret, mais juste l’impression que le profil pourrait coller. La décision a été prise de démarrer une séquence de surveillance. Si ça colle, bingo ! Sinon, t’as perdu trois semaines ou un mois et tu passes à autre chose.

                    Sur les ondes, Marjorie réclame une pause technique. En dépit de l’étuve dans le soum qui la fait transpirer comme au sauna, elle est victime d’un besoin urgent, cela fait belle lurette que les chiottes chimiques de l’utilitaire sont foutues et à l’inverse de ses homologues masculins, elle ne peut pas se soulager dans une bouteille vide. Hervé a beau être le chef, dans sa conception du taf, il doit montrer qu’il est capable de faire les mêmes merdes qu’eux et le soum en fait partie.

                    — J’y vais.

                    Il remonte le trottoir, voûté, regard au sol pour ne pas attirer l’attention. Parvenu à hauteur de la cuve, il entend les serrures qui se déverrouillent. Marjorie a surveillé son arrivée. Il monte côté passager. Une dernière vérification de la rue déserte, en maugréant il se contorsionne entre les sièges par la trappe minuscule qui donne accès à la cuve. Marjorie, ruisselante, essaie tant bien que mal de lui faire de la place, elle murmure une excuse.

                    — Passé l’âge de ces conneries, moi…, grommelle Hervé.

                    — Je sais, c’est pas très pro, mais là, je tiens plus !

                    — Allez, casse-toi ! De toute façon je savais bien que je n’aurais pas dû te recruter, c’est pas un métier de fille.

                    Les yeux pervenche le fusillent, avant de remarquer le sourire dans l’ombre. Elle se disait bien que ce genre de réflexion n’était pas dans le style du chef, Mathieu à la limite, avec son QI de sac plastique, mais Hervé… Elle attrape les clés de la Golf, jette un œil dans la rue et se faufile à l’extérieur.

                    Il prend sa place, face aux vitres sans tain. Immédiatement assailli par la chaleur oppressante, les odeurs de transpiration, de tôle et de plastique surchauffés. Heureusement il reste une trace de l’eau de toilette de la petite. En quelques secondes, il ruisselle. Il s’éponge avec sa serviette de plage, d’ici quelques minutes elle sera trempée et inutile. Le soum est mal placé et il ne voit qu’une toute petite partie de la rue d’où doit sortir Jean-Baptiste Fratoni. Il se cale du mieux qu’il peut sur les coffres en bois et laisse son esprit vagabonder dans l’air brûlant.

                    *

                    Déjà plusieurs fois qu’à la radio, Marjorie lui propose de reprendre sa place, mais autant d’allées et venues autour du soum, c’est un coup à se faire cramer. Hervé refuse : négatif ! et déplace légèrement son poids pour soulager une jambe déjà ankylosée. Une infime partie de son cerveau continue à enregistrer la vie qui défile derrière les vitres teintées. Mouvements sans intérêt de gens sans intérêt. Piétons, voitures, pensées qui affluent : les semaines de surveillance, le dossier qui traîne en longueur. Ce n’est pas vraiment un problème, il n’est pas en PJ, on ne lui demande pas du chiffre. Tant que le nombre d’attentats ne fait pas un bond spectaculaire, pas de pression. C’est la culture RG : tu observes, tu identifies la structure, puis, seulement, tu judiciarises. Enfin, le jour J à six heures moins deux, tu désignes la porte au RAID et tu t’éloignes dans l’écho des gonds arrachés et des cris. Chacun son truc, chacun son métier. D’aucuns trouvent ça frustrant, pas lui. Voir vivre ton client pendant des mois, le voir rencontrer ses potes, sa famille, l’accompagner au boulot, le voir baiser sa femme, faire l’amour à ses maîtresses, sans qu’il ne se doute de rien. Puis un jour qu’est pas fait comme un autre, il va sortir un treillis et un flingue de leur cachette, enfiler une cagoule et monter au paquet avec ses complices. Et ce jour-là, tu es là, dans son ombre, et quelque temps après, le mec finit en cabane tout étonné de n’avoir rien repéré alors qu’il pensait avoir multiplié les précautions.

                    Chaleur, ennui, monotonie de l’après-midi qui passe si lentement. Encore quatre jours de mission avant la relève et le retour à Paris. Boulot de merde ! pense-t-il sans conviction, il l’aime cette saleté de métier, il lui a fallu dix piges de police en tenue avant d’arriver dans ce soum et ne plus venir bosser à reculons. Seulement quatre jours de mission avant la relève et le retour à Paris. Hervé sait où ce genre de pensées va le mener. Il se concentre, véhicules qui passent, chaleur, les immats, les quelques passants, courbatures, le dossier, sueur. Il essaie de contenir ces lentes vagues noires huileuses qu’il sent se rapprocher. Plus que quatre jours à se laisser porter par le boulot, n’exister que comme flic, comme chef. Quatre-vingt-seize heures et il reprend l’avion, arrivée Orly Ouest, tapis à bagages, A6, périph, une boîte aux lettres pleine, un appartement vide. Vide comme sa vie depuis qu’elle est partie. Moto, bureau, dodo. Enfin ça, c’est la théorie, la réalité ce sont les heures d’insomnie, les piles de livres et l’iPod sur la table de nuit, les Doors ou Miles en boucle pour arriver à fermer les yeux. Il se raidit, la main sur le micro de l’Acropol1, cinquante mètres plus loin, sur le trottoir, un type vient d’apparaître. C’est Battì. Hervé ne le voit que de dos mais il est sûr de lui, les cheveux rasés pour cacher la calvitie naissante, les poignées d’amour sous le T-shirt, le survêt bas sur la raie et la petite sacoche.

                    — Ça part !

                    Formule magique, chacun sait ce qu’il doit faire, Marjorie et Mathieu sont prêts à enquiller, voiture ou piéton en fonction de Fratoni qui attend sur le trottoir.

                    — D’Hervé… ! On bouge pas, il est en statique devant chez lui.

                    Battì se retourne et remonte la rue sur quelques dizaines de mètres. Il se baisse et regarde à l’intérieur de chaque bagnole garée le long du trottoir. Hervé se félicite de ne pas avoir trouvé une meilleure place pour la cuve, il est garé loin et Battì, fainéant, ne viendra pas jusqu’au soum.

                    — Qu’est-ce qu’il branle ?

                    La voix de Mathieu résonne dans l’oreillette d’Hervé. Ce qu’il fout ? Cet enfoiré vérifie simplement si les caisses stationnées ne comportent pas un pare-soleil lumineux « police ». Ça sent bon, il est méfiant, c’est la première fois. Battì est rentré dans le jardin de la maison familiale, la porte électrique s’ouvre lentement et la 206 verte qu’ils aimeraient tant baliser s’engage sur la chaussée.

                    — Attention, ça part, la 206… Marj, tu le prends, Mathieu, en deux, et moi j’essaie de recoller.

                    Faire une filoche à trois, sans blague ! À six, ils sont censés assurer le « lever coucher », soit quasiment vingt heures de surveillance par jour. Hervé rampe à l’avant du soum. Il démarre calmement pour ne pas attirer l’attention puis, parvenu au coin de la rue, accélère le rythme pour rattraper le convoi. Heureusement, la circulation « à l’ajaccienne » permet quelques fantaisies localement admises avec le code de la route. À la radio, les voix de Marjorie et Mathieu se répondent, litanie syncopée des points de repère et des noms de rues. Il visualise la topographie, les sens uniques, la position de ses véhicules, celle de l’objectif. Deux rues de retard. Hervé bataille pour ne pas se faire larguer. De la main, il tâtonne à la base du levier de vitesse pour trouver le bouton de commande discret de la radio. Y a pas une bagnole où il soit installé au même endroit.

                    — Gaffe, s’il a un rencard, il va nous faire des coups de sécu…, le collez pas trop.

                    Hervé s’efforce de garder une voix égale, la moindre trace d’énervement ou d’excitation serait captée et amplifiée par ses gars.

                    — De Marjorie… Rond-point du Finosello… Direction de Mezzavia… Non… Attente… Il repart en direction d’Ajaccio. Je suis obligée de tirer tout droit.

                    — De Mathieu, je l’ai à vue… Il redescend vers toi, Hervé.

                    Fratoni vient de faire demi-tour sur la longue succession de boulevards parallèles au bord de mer, qui desservent les quartiers HLM et un semblant de zone d’activité. Pas moyen de le suivre sans se faire immédiatement détroncher. Hervé tente un coup de poker. À droite, avenue du Maréchal-Juin, celle qui rejoint le bord de mer. Il se gare en vrac sur un parking. Une minute plus tard, la 206 passe dans son rétro. Marche arrière, il s’engage derrière Battì qui conduit paisiblement, sans changer de file ni surveiller ses rétros. Comme beaucoup de leurs clients, ses notions de contre-filature sont sommaires : un ou deux coups de sécu et basta, ils ne savent pas vraiment que chercher ni où regarder.

                    — D’Hervé, on passe le rond-point d’Aspretto… Direction aéroport… Suivi ?

                    — De Mathieu, je suis à la ramasse, coincé dans le trafic, pas moyen de ramarrer.

                    — Pareil pour Marj… Ça bouche.

                    Les voix sont calmes mais la filature leur échappe. Coup de poing sur le volant, il est tout seul derrière le client. Trop tard pour rameuter l’équipe du matin. Trois mois pour rien ? La colère le submerge. Durée d’une filoche seul en dehors d’une agglomération ? Quelques bornes maxi. C’est foutu ! D’ailleurs, au rond-point de l’aéroport, Battì lui recolle un coup de sécu en se payant un nouveau tour de manège. C’est cette attitude qui détonne qu’ils attendaient depuis trois mois. Hervé doit à son tour tirer tout droit et dans son rétro il voit Battì prendre la rocade vers Porticcio après un deuxième tour pour le fun.

                    — D’Hervé… Perdu… Direction Porticcio.

                    — Qu’est-ce qu’on fait ? On lâche ?

                    Mathieu se verrait bien retourner à la villa pour lézarder.

                    — Négatif, on tourne sur Porticcio.

                    Hervé effectue un demi-tour en catastrophe, emballe le petit moteur du soum et se lance à la poursuite de la 206 déjà invisible.
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                Chapitre 4

                
                    Battì écarte le rideau et observe la rue, rien de spécial, enfin rien qu’il identifie comme un flic en planque. Une voix perçante monte de la cuisine.

                    — Tu manges à la maison, mon chéri ?

                    Jean-Baptiste Fratoni soupire, à vingt-huit ans, sa mère le traite comme s’il en avait encore douze. Il descend les escaliers et se penche dans l’encadrement. Elle s’affaire au-dessus d’une marmite.

                    — Non, je dois voir Marc-Anto.

                    Elle se retourne.

                    — Et vous ne pouvez pas vous voir à la maison ? Depuis combien de temps il n’est pas venu me dire bonjour ? Quand vous étiez petits, à quatre heures et demie, pas besoin de lui dessiner le chemin pour venir manger les Bichoco.

                    — Mama, basta ! Tu sais bien qu’avec ses cours à la fac…

                    — Ah, si tu avais travaillé comme lui, toi aussi tu serais prof de quelque chose !

                    — Mam…

                    Elle a déjà replongé le nez dans la marmite fumante.

                    
                    — Et je t’ai lavé tes bleus, mon chéri.

                    — Maman, non !

                    Battì soupire à nouveau, rien à faire ! Au garage il est le seul à avoir des plis sur les jambes de ses combinaisons. Aiò, Battì ! Fais gaffe ! Tu vas rayer la carrosserie avec les lames sur ton pantalon ! Combien de fois a-t-il décidé de chercher un appart ? Et combien de fois a-t-il repoussé son départ ? Nourri logé blanchi, pas de gonzesse, plus facile… Les bleus pliés sur les bras, il remonte dans sa piaule assailli par l’odeur d’adoucissant. D’un tiroir il sort un téléphone portable, puce et batterie démontées. Il l’assemble pour relire une dernière fois le message reçu la veille au soir. Marc-Anto veut le voir, sur la plage à Porticcio. Il efface le message et démonte le portable avant de le ranger. De sa fenêtre, il observe encore. Des voitures de voisins, des passants qu’il connaît de vue. Il sort sur le trottoir, arpente la rue d’un côté puis de l’autre, se baisse pour regarder à l’intérieur des habitacles. Dans les banalisées des flics, le pare-soleil de droite comporte un petit panneau lumineux « police » rotatif facile à repérer. Rien, il peut sortir sa voiture. Marc-Anto lui a appris la contre-filature, les coups de sécu : aux ronds-points, tu fais deux tours et tu regardes si on te suit. Là, Battì n’a pas trop compris, des voitures qui te suivent, y a que ça ! Comment tu sais si c’est des flics ? C’est un peu comme à l’école, Marc-Anto savait toujours mieux, comprenait toujours mieux. Battì s’en foutait, depuis la maternelle, Marc-Anto était son pote et avait toujours été là pour lui expliquer les trucs difficiles. Pour la mécanique, y avait pas eu besoin, il avait toujours eu ça dans le sang et avait passé son CAP tout seul, comme un grand, pendant que Marc étudiait au lycée. Battì avait eu peur que son pote le largue, les filles, les diplômes, il avait changé. Il s’était pris de passion pour l’histoire de l’île, et lorsqu’ils se voyaient le soir après les cours, il lui racontait Pasquale Paoli, les Génois, Napoléon, la colonisation française, on aurait dit un film. Battì s’en foutait royalement mais pour faire plaisir à Marc-Anto, il avait écouté, appris et s’était laissé emporter par les flammes dans sa voix. Son moment préféré, c’était la bataille de Ponte Novu, quand les Corses avaient empilé leurs morts pour se faire un abri et tirer sur les soldats de Louis XV et que les blessés s’étaient sacrifiés, s’allongeant sur le rempart pour le consolider de leurs corps.

                    Marc-Anto lui avait tout expliqué, le nationalisme, l’autonomisme, pas tout compris, mais là encore, des épisodes qu’il aimait bien, Aléria, le golf de Sperone, Bastelica, Tralonca… peu importe qu’ils aient tous été arrêtés un jour ou l’autre ; pendant trois décennies, l’État français avait tremblé. Il avait défilé à ses côtés, caillassé les CRS, cassé des vitrines. Petit groupe d’ultras, tendance chieurs. Ensuite, quand Marc-Anto était parti à Corte, pour devenir prof, Battì avait lâché, moins de manifs, quelques réunions, sans lui ce n’était plus pareil.

                    Et puis il y a deux ans, un week-end, Marc-Anto était venu le chercher. Ils étaient partis boire un verre sur une des rares terrasses ouvertes hors saison, face à la mer à Porticcio. Le vent d’ouest, fort et froid, avait chassé les autres consommateurs. Marc était un peu bizarre, à la fois lointain et excité. Il lui avait parlé de la Corse, de la spéculation immobilière, du chômage, de la langue qui se perdait, des traditions, de tout ce qu’ils devaient défendre. Il lui avait montré les villas somptueuses cachées dans les collines, tous volets fermés, parlé d’amis qu’il voulait lui présenter. Il l’avait entraîné sur la plage, avait tout déballé, depuis plusieurs années, il était un clandestinu. Régulièrement il montait au paquet et aujourd’hui il avait besoin de lui. Des arrestations, d’autres qui avaient pris de la distance avec le mouvement, le commando devait se renouveler rapidement, Marc-Anto avait besoin d’un artificier. Dans la tête de Battì, un souvenir était remonté : le double attentat contre la DDE et l’URSSAF en 1999. Ils passaient juste en face, de l’autre côté de la rocade. Le tonnerre de l’explosion, le sol qui tremble, les vitres qui descendent, cris, panique et poussière, fumée, sirènes et gyros. Les élèves terrorisés dans la cour du collège, et eux, arrêtés sur le bord de la route, excités, grisés. Ils s’étaient sentis différents, plus forts, plus corses, envieux de faire partie de ces hommes qui défiaient l’État et qui écrivaient l’histoire dans la poussière des débris, du bout du canon de leurs fusils.

                    — Aiò ! Marc, tu rigoles ou quoi, tu sais bien que j’y connais rien, j’ai même pas fait l’armée.

                    Marc lui avait souri, de ce sourire qui faisait craquer les filles.

                    — Je vais t’envoyer voir quelqu’un qui t’apprendra tout ce que tu dois savoir.

                    Le week-end suivant, il avait cahoté sur un chemin interminable et défoncé, jusqu’à une carrière dans la montagne, abandonnée depuis au moins cent ans. Un type l’attendait près d’un pick-up 4 × 4 flambant neuf. La soixantaine, carte des vins sur le pif, œuf colonial et combinaison bleu marine moule-bite, qui avait fait tiquer Battì. Le tissu était légèrement plus foncé, là où des badges avaient été cousus autrefois. Le gars avait suivi son regard et s’était fendu d’un petit sourire.

                    — Sécurité civile… Pendant vingt ans j’ai déminé pour les flics et posé pour le Front ! Une fois j’ai même dû désamorcer un paquet que j’avais confectionné et qui avait fait long feu ! J’avais mal soudé un fil, a sciargu ! La honte ! Heureusement qu’il n’y avait pas de recherches ADN à l’époque ! J’ai passé l’âge de faire le con la nuit, mais pour rendre service à Marc-Anto, je veux bien t’apprendre deux trois trucs.

                    L’artificier avait même passé quelques années au Pays basque où il avait pu peaufiner sa technique. Il lui avait appris tout ce qu’il avait besoin de savoir sur les chaînes pyrotechniques, explos militaires et industriels, mélange nitrate fuel, détos, mèche lente, cordeau, temporisateurs, charge primaire, bouteilles de gaz, extincteurs vidés puis remplis… Toutes les variantes y étaient passées et même plus. Battì avait trouvé que ça ressemblait à de la mécanique en plus dangereux, rien de compliqué, fallait juste être méthodique et concentré.

                    Et les premières nuits… Le paquet dans le coffre, la voiture volée qui s’arrête, descendre, la trouille au ventre et le souffle court. La sueur qui trempe la cagoule, la peur irraisonnée que le pote qui est au volant s’arrache et te laisse seul comme un con au bord du trottoir. Allumer la mèche ou le Tampax qui allumera le cordeau, puis le déto, et fera tout péter quand tu seras déjà loin. Courir, remonter dans la bagnole. Éviter les flics. Planquer la caisse sur un parking de résidence, garder la vitre ouverte pour ne pas rater l’explosion.

                    Tout à ses pensées, Battì en oublierait presque de faire ses coups de sécu : demi-tour sur la rocade, puis direction front de mer, Aspretto, aéroport, deux tours de rond-point et direction Porticcio, le rendez-vous doit être important pour que Marc-Anto veuille le retrouver au même endroit que la première fois.

                    *

                    La route s’élargit enfin et il accélère. Il passe le col de Vizzavona, aires de pique-nique et camping-cars, préfabriqués à roulettes garés sous les immenses pins laricciu. Au loin Marc-Anto croit voir miroiter la mer dans le golfe d’Ajaccio. En traversant Bocognano, il est tenté de s’arrêter chez Ange pour acheter de la charcuterie, mais la circulation plus dense et les quarante kilomètres jusqu’à Porticcio le font changer d’avis.

                    Au premier rond-point, il ralentit, les gendarmes sont souvent planqués pour des contrôles à l’entrée de la station balnéaire. Le long de la plage, les boutiques du centre commercial sont déjà presque toutes ouvertes. Avec les ponts de mai, les ferries vont vomir des files de touristes qui vont lui gâcher son île, squatter les terrasses des cafés et s’extasier en cortège serré sur les curiosités dûment signalées dans les guides. En short satin vert AS Saint-Étienne et marcel violet assorti, ils vont déambuler sur les marchés pour chercher du saucisson d’âne parce qu’il y en a dans Astérix, des T-shirts de ribellu et autres pièges à pinzuti. Cons de touristes ! Et encore, ce n’est rien à côté des croisiéristes, armée ridée, rougeaude embermudée et ventrue, bien rangée à la queue leu leu derrière une connasse qui brandit un parapluie étendard. Elle leur récite des fadaises sur cette île qu’elle ne connaît pas et top chrono ! Deux heures après, shopping au pas de course compris, ils sont à bord d’un immeuble flottant qui ne leur permettra jamais de s’approcher assez près des côtes pour en découvrir l’indescriptible beauté. Heureusement qu’on n’a jamais laissé les promoteurs bétonner le littoral. La marina façon Cap d’Agde ? Waouf ! L’hôtel des Flots bleus « à la » Côte d’Azur ? Boum, un mètre de haut ! On la voit mieux la mer comme ça, hein ? Ibiza, Saint-Trop, waboum et reboum, les villas ! Nitrate-fuel et bouteilles de gaz, Marc-Anto en a rasé plus que sa part, bâtisseur horizontal, architecte du tas de gravats, paysagiste de la vue imprenable. Un jour il faudrait qu’il prenne le temps de réfléchir à un moyen de se débarrasser de ces putains de bateaux de croisière, peut-être des mines ?…

                    Il fait le tour des boutiques et se gare entre deux rangées de containers à ordures. Il reste dans la voiture pour surveiller le trafic et les piétons. Cherche celui qui zone sans rien acheter, flic ou pingre ? Celui qui porterait une jolie banane noire, blaireau, ou flic qui cache son calibre ou sa radio ? Une camionnette aux vitres arrière fumées, commerçant ou poulet ? Une caisse qui passe et repasse, con de touriste paumé, ou flic qui te cherche ? Rien. Il verrouille les portes et se faufile entre magasins et terrasses jusqu’à la plage. Quelques couples de retraités se font bronzer, troupeau épars de phoques roses et glabres qui essaient à tout prix d’attraper leur premier coup de soleil. Rien d’anormal, rien d’inquiétant. Il attend encore quelques instants et se dirige vers un amas de rochers surmonté d’un bouquet de maquis accessible seulement depuis la plage.

                    Il longe le rivage, là où le sable humide supporte mieux son poids. Un jeune homme fume, assis sur les rochers, bras autour des genoux, lunettes noires sur le front. Marc-Anto sourit, Filippu est toujours en avance. Jeans, et baskets de marque, on dirait un des jeunes branleurs qui traînent sur le cours Napoléon. D’ailleurs, c’est un des jeunes branleurs qui traîne sur le cours et claque le fric de ses parents. Il est là pour le fun, pour l’adrénaline. Cossard et intelligent, un diplôme de fac en poche, des dizaines comme lui se gâchent sur l’île, pas de projet au-delà du week-end, pas de désirs qui ne se puissent assouvir dans la vitrine d’un magasin ou d’un concessionnaire. Enfants rois, gâtés par leurs parents, pourris par leurs grands-parents. Il joue avec un petit boîtier de plastique noir et d’alu. Marc-Anto sourit en désignant la télécommande.

                    — C’est quoi, ton dernier jouet ?

                    — Audi TT.

                    — T’as fait quoi pour la mériter ? T’as repris tes études ? Réussi un diplôme de chirurgien par Internet ? Créé une ONG ? Non, me dis rien ! T’as trouvé du boulot ?

                    — Du travail ? O ! Tu es fou ou quoi ? J’ai juste gaulé mon paternel le cazzu1 à la main avec une de mes ex. Elle a pas tout à fait dix-huit piges… Remarque, pas sûr qu’elle en ait dix-sept non plus. Ça la fout mal pour un avocat aussi connu que lui. Pas sûr que ça aurait plu à ma mère !

                    Un mouvement sur la plage, c’est Battì qui arrive en traînant les pieds, il projette de petites gerbes de sable devant lui, comme quand il était gamin. Il embrasse Marc-Anto et serre mollement la main de Philippe qu’il n’apprécie pas des masses, ils sont trop différents. Les seuls moments où ils se croisent, ce sont les jours comme aujourd’hui… et certaines nuits. Il s’assied à côté d’eux, ôte ses baskets et les secoue pour les vider. Marc-Anto sent son cœur se serrer, Battì aura toujours dix ans et toujours, il se sentira responsable de lui.

                    — O Filippu ? sont pas là i muntagnoli ?

                    Les muntagnoli : Ange et Michel. Ils sont du village de la mère de Marc-Anto. Tout au long de son enfance, pendant les week-ends et vacances passés dans la maison familiale, ils ont joué ensemble à la guerre, aux voleurs et aux voleurs aussi (personne ne voulait être les gendarmes). Ils y vivent toujours, Ange est menuisier, Michel, employé à la mairie. Ils ne descendent que rarement en ville, courses, formalités ou attentats. Leur vie est là-haut, le maquis, la chasse, et le soir, le petit bar sur la place où Ange s’est taillé une réputation à chjami i respondi parmi les vieux, ces joutes d’improvisation, mélange d’éloquence et de poésie. Michel, lui, c’est un braconnier, un vrai, qui vit au rythme du maquis et te piste le long-nez2 comme personne, jamais bredouille : une cartouche… un sanglier.

                    — Mi…

                    Battì donne un coup de menton alors qu’il se relève.

                    Ils arrivent, anachroniques au milieu des quelques baigneurs. Masses de muscles taillées dans la roche, fringues épaisses couleur de murs et de maquis, chaussures de montagne. On sent déjà leur envie de repartir au village, là-haut après le col, îlot de pierre à l’abri des touristes, au milieu des forêts de châtaigniers. Dignes descendants de leurs ancêtres qui construisaient sur les pitons, loin de la masse d’eau traîtresse, à l’abri des envahisseurs venus de la mer. Sur le parking, ils ont rencontré Pascal, facteur nationaliste pur et dur. Son père est tombé dans les années 80 et a dépéri de longues années au trou, victime d’une balance et d’un accès d’autorité aussi soudain qu’éphémère du gouvernement. Il ne s’en est jamais vraiment remis… L’équipe est au complet.

                    Ses hommes, ses amis, indissociables de cette terre, de leur île. Embrassades, accolades, la langue corse revient naturellement entre eux lorsqu’ils sont ensemble.

                    Marc-Anto réclame le silence d’un petit geste de la main.

                    
                    — On va monter au paquet pour mettre la pression à Paris. CCI, DDE et un petit message de ma part pour le rectorat. Et pour finir, une non-amorcée à l’Assemblée, ça les aidera à ne pas oublier ce qu’ils nous doivent.

                    — Cuatru ! Mi ! Et on fait comment pour livrer tout ça ? on n’est pas Chronopost ! siffle Philippe.

                    — Dis, si c’était possible, je voudrais qu’on se fasse la bagnole du directeur de la poste. (Pascal a levé la main comme à l’école.) Cet enculatu, il veut me faire mettre à pied sous prétexte que je refuse de m’adresser autrement qu’en corse aux collègues ou aux clients continentaux. Ils n’ont qu’à apprendre, ces abrutiti ! Je sais où il se gare quand il rentre, ça sera pas compliqué.

                    — On verra…

                    Marc-Anto élude. À chaque fois, s’il les écoutait, ils raseraient la moitié d’Ajaccio.

                    — Battì vous préparera des temporisations différentes. On pose deux par deux et on s’arrache avant que ça pète.

                    — N’empêche… C’est aux deux bouts de la ville. Si on tombe sur la BAC ou les CRS… ou que…

                    Philippe interrompt Pascal, l’air désinvolte, comme s’il lui proposait de lui rapporter des clopes.

                    — Vous savez que j’habite sur le cours Grandval. Je peux poser à pinces celles du rectorat et de l’Assemblée. Suffit de laisser les paquets dans le coffre de ma caisse. Je serai sur ma Play avant que ça pète. Même mes vieux ne verront pas que je suis sorti. Vous serez cinq pour le reste. Ça ira, ou vous voulez un coup de main ?

                    
                    — Ils ne seront que trois. Battì et moi, on monte sur le continent, on va poser à Nice, au palais de justice.

                    Marc-Anto gardait son petit effet pour la fin de la discussion.

                    Ange, qui donne des petits coups de pied dans le sable, du bout de ses énormes godasses de montagne au cuir râpé, prend la parole.

                    — C’est bien qu’on sorte un peu de la routine. Un paquet par-ci, un mitraillage par-là. Comment veux-tu qu’on soit respectés encore ? Les gamins, au village, ils commencent à s’en foutre un peu de nos conneries. Ils s’intéressent plus aux braqueurs qu’à la lutte. Je suis d’accord, c’est bien.

                    Michel ne dit jamais rien, c’est toujours son frère qui parle. Marc-Anto, lui, est ailleurs. Dans sa veste, il a une grosse enveloppe remplie des lettres préparées d’après la liste remise par François. Elle pèse dans sa poche comme sur son cœur. Elle pend maintenant au bout de son bras. Ses hommes la regardent.

                    — Je croyais qu’on devait arrêter. L’impôt, c’est pas bon, c’est sûr qu’on a besoin d’argent, mais pas tant que ça en fait… Faut qu’on arrête… Des fois, on en prend même à des Corses maintenant… C’est vraiment pas bien… Ça mélange les genres… C’est pas bon du tout, nous, on peut s’en passer de l’argent s’il faut.

                    Ils se taisent tous, Michel vient de prononcer un long monologue avant que son visage ne se ferme à nouveau. Marc-Anto savait que la question serait délicate. L’enveloppe est là, dans sa main, elle pèse des tonnes et il n’ose plus les regarder.

                    
                    — J’ai dit que ce serait la dernière fois…, souffle-t-il.

                    — Donne, je les porterai quand j’essaie les voitures des clients…

                    Battì, toujours le premier à se proposer pour le tirer d’embarras, tend la main.

                    — Laisse, Battì. J’ai le rodage du TT à finir et pas grand-chose d’autre à faire en ce moment.

                    Philippe le devance et prend l’enveloppe.

                    — Souviens-toi de ne pas toucher à main nue les enveloppes à l’intérieur.

                    — Je sais, l’ADN…

                    — Remarque, du coup tu pourrais peut-être enfin savoir qui est ton vrai père !

                    Pascal évite le gauche de Philippe qui a fusé dans une bordée d’injures. Ils se poursuivent et se vautrent dans le sable en riant comme des gamins. La tension est retombée. Comme chaque fois, ils prolongent la rencontre un peu au-delà du nécessaire, cherchent à faire vivre l’instant malgré les risques d’être remarqués ensemble. Ils aimeraient partager plus… du temps. Mais Marc-Anto tient absolument à cloisonner au maximum, ils ne se retrouvent que très rarement et ne doivent pas se fréquenter au quotidien. Mais un jour, plus vieux et rangés des affaires dans une île enfin indépendante, ils le prendront, le temps. Tous ensemble, attablés, pendant que leurs femmes feront la vaisselle et discuteront de tout et de rien, ils regarderont jouer leurs gosses et se raconteront les nuits passées à poser comme on se raconte des souvenirs de lycée…
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                Chapitre 5

                
                    Conduire, pas trop lentement sinon tu attires l’attention, chercher. Regarder à droite, conduire, regarder à gauche, téléphone, conduire, radio, regarder, chercher, conduire. Le temps qui défile met Hervé en rage. Une seule occasion en trois mois et ça part en os de boudin au bout de deux bornes de filoche. Soit le client est déjà loin, soit ils le rebecquèteront trop tard, son rencard déjà terminé.

                    — Alors, chef, on peut pas te laisser cinq minutes sans que tu fasses une connerie. Même pas capable de filocher un baulu1 comme Battì ! Va falloir commander un pool de labradors ?

                    Louis a entendu les messages et revient sur place, pas la peine de l’appeler.

                    — Hervé, de Richard et Micka ?… Donne-nous une zone, on va quadriller.

                    Des flics, pas des fonctionnaires. Hervé sait pourquoi il aime bosser avec eux. Deux caisses de plus, c’est toujours ça. Porticcio est couverte de petits lotissements de vacances et de villas somptueuses bâties sur les collines face à la baie. La plupart des logements devraient encore être vides à cette période, mais avec la crise de l’immobilier sur l’île, beaucoup sont loués à l’année. Des dizaines de rues, routes, chemins, culs-de-sac, les chances sont minces. Conduire, chercher…

                    Micka et Richard tournent à l’instinct, ils comptent sur la chance proverbiale de Micka. Un poulet qui a du bol, tout peut lui arriver.

                    — De Richard… C’est bon… On a la bagnole en visuel, derrière la pizzeria, entre les conteneurs à ordures. Je lâche Micka en piéton.

                    Hervé sourit, ça a marché encore une fois. Mickaël passe en revue rapidement les boutiques et les bars, pas de Battì. Peut-être s’est-il fait récupérer par quelqu’un ?

                    — Hervé de Micka… On a la caisse à vue, mais le client est invisible.

                    — Continuez à tourner… Mathieu et Marj, posez-vous, petit couple en balade à pied. Louis, tu fermes direction Pietrosella et moi Ajaccio.

                    Mathieu et Marjorie refont le même circuit que Micka, bras dessus, bras dessous. RAS. Mathieu se penche vers Marjorie et l’enlace. Elle se raidit.

                    — Calme… Là-bas sur la gauche, c’est lui je crois.

                    Mathieu la fait pivoter lentement comme un collégien mort d’amour.

                    — Merde, ils sont combien ?

                    — Hervé de Marj et Mathieu, l’objectif est sur la plage avec cinq XH2.

                    Marj émet dans son micro discret. Toujours souriante. Pour un observateur, elle badine avec son mec. En réalité, elle donne une description physique et vestimentaire des six hommes.

                    — Ça part !

                    Le petit groupe reprend la direction du parking, accolades, puis il s’éclate progressivement.

                    Hervé pose le soum en catastrophe à vue de la 206 de Fratoni et repasse à l’arrière, pourvu que le mec raccompagne Battì à sa bagnole !

                    Position du sniper assis, une jambe repliée sous les fesses, le coude en appui sur le genou, stabilité maxi, baisser d’un diaph’ pour compenser les vitres fumées. Très peu de champ. Zoom maxi sur le groupe qui se rapproche puis se scinde. Il attend encore et rafale avec le Nikon lorsque les deux hommes arrivent près de la Peugeot de Battì. Accolade, rafale, embrassades, rafale, séparation, rafale, Battì démarre.

                    Hervé saute sur la radio.

                    — On lâche l’objectif, je répète, pas de filoche sur le client. On se met sur son contact. Vingt-cinq, trente ans, brun, cheveux bouclés, jean, blouson bleu.

                    — De Micka… Le mec vient de monter dans une 207 grise, vu l’immat, ça doit être une caisse de location.

                    — Micka, Richard, essayez de prendre les plaques des autres lascars sans vous faire cramer… Pour le reste du dispo… sur la 207 grise.

                    *

                    
                    Freinage puissant et dégressif, rétrogradage, les mains courent sur le volant sans se croiser.

                    Marc-Anto déboite juste à l’entrée d’un gauche serré, pied sur l’accélérateur, vitesse constante dans la courbe. Regard outré et terrorisé du conducteur de la Laguna immatriculée sur le continent. Encore un de ces fous de Corses qui roulent comme des Fangio. Ils vous doublent en plein virage, sans visibilité, avec le ravin d’un côté et la montagne de l’autre. Il suffit de surveiller la route avant d’arriver au virage, si personne ne vient en sens inverse, ça vaut une bonne ligne droite. En plus, dans ces lacets, les pinzuti sont quasiment à l’arrêt. Même avec sa petite voiture de location, il est bien plus rapide qu’eux sur ce trajet qu’il pourrait faire les yeux fermés.

                    Hervé, concentré sur ses trajectoires, tente de garder le contact avec la filature. Sortie de courbe, redresser les roues, accélération, mais le gars à la 207 roule comme un tabanar et connaît visiblement la route par cœur. Il a déjà deux ou trois virages d’avance. Son équipe n’arrive pas à prendre les relais, la chaussée est étroite et il y a peu de zones où dépasser en sécurité. Il n’a pas pu anticiper et placer des sonnettes3 en amont. Le gars va finir par repérer la Golf avec Mathieu et Marj. La mort dans l’âme il décide de lever la filoche, trop de risques. Il lève le pied.

                    — On lâche, on va finir par se tuer. On se retrouve à la maison.

                    
                    Il sait que ses gars vont se sentir frustrés. Dix ans plus tôt, il aurait fini dans le ravin plutôt que de laisser tomber, mais le jeu n’en vaut pas la peine. Le soum pue l’embrayage surmené et la plaquette de frein en déroute. Il laisse le petit utilitaire suivre la route qui descend entre les immenses sapins une fois passé le col de Vizzavona. Arrivé à la buvette, il se gare sur le côté. Trois ou quatre bagnoles sont rangées près de la petite baraque décrépite. Immédiatement, des visages se tournent vers lui. Parano insulaire à la con ! Il y a des jours où il aimerait leur éclater la tronche à coups de crosse et vider son chargeur dans leur Mitsubaru à crédit pour y foutre le feu et pisser sur l’épave encore fumante. Il soupire, il doit passer un coup de fil à Paris, au numéro deux du service, le commissaire divisionnaire Luyssaert. Il s’est autoproclamé spécialiste du dossier du fait de vagues origines corses comme son nom ne l’indique pas. Heureusement qu’il ne s’appelle pas Lequellec, il aurait fallu planquer sur les derniers survivants cirrhosés de l’ARB.

                    — Alors, plus capables de tenir une filoche ? Ça vous sert à quoi, les stages de conduite rapide ?

                    — Vous préféreriez que je vous appelle pour vous dire que j’ai deux gars dans le ravin ?

                    Silence au bout du fil, Luyssaert pèse la repartie. Manque de respect de la part d’un officier ?

                    — Bien sûr que non. Mais ça fait déjà trois mois que vous tournez en rond sur cette affaire, le directeur veut du résultat.

                    Hervé n’est pas dupe, le directeur ne demande rien, corse lui-même, il sait mieux que quiconque la difficulté de travailler sur l’île.

                    
                    — On a de quoi gratter, on a relevé des plaques, on a les photos de tout un groupe et un mec qui semble les commander, je trouve que c’est pas si mal, non ?

                    — Vous voulez quoi ? une médaille ? vous avez juste fait votre boulot. J’attends le compte rendu et les photos. Quand j’étais en PJ… on n’espérait rien…

                    Hervé a raccroché. Pas sûr qu’il en avait fini avec ses souvenirs de guerre, d’ancien inspecteur carriériste et arriviste : Moi je…, On bossait plus…, Pas de week-ends, Maman et les gosses nous appelaient monsieur à force… c’était comme ça et pas autrement. Nous… Nous… O.K., O.K. ! Des bons flics, aujourd’hui retraités solitaires et alcoolos, comme dans les films de Marchal. Des mecs habillés en noir, qui broient du noir et vivent dans le noir. Les seules taches de couleur dans leur vie, c’est quand ils boivent du rouge ou un p’tit jaune et sniffent de la blanche. Pas sûr que ses gars aient envie de reproduire le tableau. Luyssaert n’a pas eu un compliment, pourtant c’est du bon boulot. Hervé jette un dernier coup d’œil provocateur aux quelques débiles de la buvette et reprend la direction d’Ajaccio.

                    *

                    Hervé gare le soum dans l’allée de la ferme4, le surnom de leur gîte. Impossible pour eux de vivre à l’hôtel, horaires bizarres, matériel de surveillance, voitures, ils sont détronchés en quelques heures et vulnérables. C’est une grande maison isolée, avec un terrain où on peut garer les bagnoles à l’écart. Ils la louent à l’année à un vieux Corse, retraité de l’armée. Veuf, il est remonté au village pour se rapprocher de sa fille. Peu de courageux osent louer à des flics, Hervé en avait discuté avec lui. Il avait exhibé un antique Manufrance luisant de graisse et posé une poignée de chevrotines sur la table, je suis bien assuré.

                    Son équipe l’attend sur la terrasse, autour de la table en plastique blanc, canettes de Coca ou de bière en main. Chaque fois qu’ils perdent une filoche, ils sont vexés comme des poux. C’est la faute des voitures pas assez puissantes… pas faux ! Du manque de personnel… pas faux non plus !

                    — Forcément c’est Marj qui conduisait, on pouvait pas le rattraper, attaque Mathieu.

                    — Pourquoi, t’aurais fait mieux ? Tu penses à enlever le frein à main maintenant ? le tacle Marj.

                    Hervé se marre tout en s’affairant sur l’ordi poussif du groupe. Les photos s’affichent, il y a du bon et du moins bon, photos floues, cadrages hasardeux, il trie, efface, recadre, améliore.

                    — Tu tremblais ou t’avais pas tes lentilles ? Au moins, ce coup-ci t’as pensé à enlever le bouchon, raille Richard.

                    Marj tapote l’écran. D’un ongle court et soigné, elle désigne le beau gosse aux cheveux bouclés, reparti en même temps que Battì.

                    — Lui, là… Je pense que c’est leur chef.

                    — Pourquoi ? il avait un T-shirt avec marqué « C’est moi que je commande » ?

                    
                    — Quand il parlait, les autres l’écoutaient. Tu devrais essayer. Marjorie fusille Mathieu du regard.

                    Louis fait défiler les clichés, zoome au maximum sur les visages.

                    — Bien vu, regarde sur ces deux-là. Ils sont trop loin pour qu’elles soient exploitables, mais on dirait bien qu’ils lui disent tous au revoir. (Il marque une pause.) Ça me parle pas. J’ai jamais vu ces mecs en quinze ans ici.

                    Hervé se penche sur son épaule, les silhouettes kaléidoscopiques capturées dans son viseur prennent corps et un visage se greffe dessus. Des jeunes comme les autres, des bonnes têtes de voisins, de fiancés, de potes. Rien qui laisse à penser que… Les voisins, les parents seront étonnés le jour où ils se feront serrer. Des inconnus. Pas étonnant que ça pète depuis des mois, ils pouvaient toujours s’échiner sur les « biens connus du service », une impasse.

                    — On montrera les photos aux collègues d’Ajaccio. Ils en connaissent peut-être certains.

                    — Ça me rappelle le Front des anonymes sur Bastia. S’ils n’avaient pas été balancés, on courrait encore derrière eux, lance Louis.

                    — Si c’étaient des anonymes, comment vous les aviez trouvés ? Une plainte contre X ?

                    Louis soupire. L’humour de Mathieu le gonfle sérieusement. Il n’est pas dupe, ça lui sert juste à camoufler son désintérêt pour les affaires. Il le fixe par-dessus ses lunettes.

                    — Un drôle de mélange. Des pros capables de faire péter deux fois de suite une caserne de CRS, mais qui ont failli tomber en panne d’essence à Porto-Vecchio, avec une bombe dans le coffre d’une bagnole volée. Difficile de savoir s’ils étaient sincères, téléguidés, ou s’ils voulaient réintégrer le Front Union combattante par la grande porte. Mais t’as sûrement lu ça dans le dossier.

                    Mathieu marmonne une réponse inaudible et se barre dans sa chambre comme un môme.

                    Tant que la séquence est encore fraîche dans son esprit, Hervé la tape dans l’ordre chronologique, se faisant préciser quelques détails par Marjorie restée pour l’aider, alors que les autres partent courir ou glander dans leurs piaules.

                

            

      
        

        
                        1. « Idiot ».

                    

        
                        2. Abréviation pour « X homme » : homme non identifié.

                    

        
                        3. Voiture ou piéton statiques, placés pour signaler le passage de l’objectif.

                    

        
                        4. Surnom du quartier général de la CIA.

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 6

                
                    François Federici s’arrête au détour du sentier, le souffle court. Il a perdu l’habitude de crapahuter. Entre l’Assemblée territoriale et les activités clandestines, le manque d’exercice lui a ramolli les mollets. À sa droite, deux mille mètres de granit noir, chaos de roche encore couronné de neige. À sa gauche, les racines de la montagne qui plongent dans la Méditerranée. Vue d’ici elle est verte, bleue, indigo, noire, argentée, dorée, il ne sait plus où poser le regard. Mare e monti, ou comment résumer la Corse en deux mots.

                    Il pose un genou au sol, besoin de se fondre dans sa terre, dans son île. Il passe sa main entre les tiges d’herbes folles. Rêches, fières, sèches, elles attendent patiemment les pluies d’automne. L’air est saturé de parfums, ciste, arbouse, thym et celui de la machja1, au-dessous de lui. Ici, même la terre et les rochers ont une odeur.

                    Il aime cette île et ne veut plus la partager. Assez des politiciens qui se vendent pour une indemnité d’élu et plus qu’assez de l’oligarchie qui s’accommode de la situation. Il aime son île et en a plein les bottes de voir les stars du grand banditisme rouler carrosse. Si depuis trente ans les types comme lui n’avaient pas occupé les flics à plein-temps, la plupart de ces connards cantineraient à Fleury en priant pour ne pas se faire élargir sous la douche. Lui aussi aimerait son coin de ciel bleu. Quitter son HLM pour un bel hôtel et son bar pieds dans l’eau. Et puis une petite superette construite en face d’un camping ! Ah… et puis aussi des villas en location !

                    À chaque pas sur les cailloux instables du sentier, il a ressassé ces idées, la rancœur enflant mètre après mètre. Il avait cru qu’en raccrochant le fusil pour la politique, il pourrait se faire un coin au soleil et faire avancer les choses, obliger ces parasites à laisser la place qu’ils méritent aux indépendantistes. C’est grâce aux bras d’honneur des cagoulés à l’État français que les subventions ont inondé la Corse pendant vingt ans. C’est grâce à eux, lorsque l’État voulait marchander la paix, que des valises de fric débarquaient en bout de piste, d’avions du GLAM envoyés tout exprès.

                    Il aperçoit le refuge, murs de pierres presque invisibles dans un repli de terrain. La terrasse est à l’ombre de quelques chênes-lièges adossés à la façade. Il sait que Florent l’a repéré depuis longtemps, suivi avec ses puissantes jumelles militaires, jamais surpris, comme à l’époque où ils montaient au paquet tous les deux. Il a senti ses yeux sur lui bien avant qu’il ne puisse apercevoir la bâtisse.

                    Florent Renucci l’attend sur le pas de la porte, barbe drue comme chaque fois qu’il est en montagne, il ne descendra qu’à la fin de la saison, après avoir fermé le refuge ; une fois les derniers accros du GR20 partis. Il regagnera la ville et taillera sa barbe pour Isabelle, sa Colomba, beauté sauvage aux cheveux et aux yeux noirs comme le péché, qui vend des bijoux en corail, « en bas », à Ajaccio. François s’est toujours demandé ce qu’elle trouvait à cet ours poilu et mal embouché aux mots et à la tendresse rares. Elle l’attend durant la saison des randonnées, méprisante avec tous les dragueurs qui savent Florent loin, là-haut au refuge.

                     

                    Florent a dressé la table pour un spuntinu2. Les quelques planches épaisses et mal équarries, déformées par trop d’hivers, impitoyables à cette altitude, sont richement parées. Pane, coppa et lonzu parfaitement séchés, ficatelli, fruits et confitures ; du vin aussi, une bouteille de Clos Capitoro d’une bonne année et pour arroser le brocciu passu, une bouteille de Clos Marfisi embuée.

                    — Cumu va ?

                    Après l’abbraccià3, ils s’assoient et déplient leurs couteaux. Florent verse le vin sans un mot. François se contente de le féliciter pour le choix de ses producteurs. Petit à petit, les mots se glissent entre les bouchées. Nouvelles des uns et des autres, politique. Florent écoute Radio Frequenza Mora, on lui monte de temps en temps les journaux, ainsi que François a pensé à le faire. Il veut tout savoir : Prévisions pour les prochaines élections, température à l’Assemblée territoriale ? Sept groupes, quatre listes, cinquante et un conseillers, les commissions… Les veuleries des élus, les trahisons entre amis et les alliances avec les ennemis, dictées par des circonstances aussi changeantes que le temps en montagne. La droite, la gauche, les nationalistes, les meilleurs ennemis du monde.

                    — O Cè4, chì voli5 ? Te connaissant, tu n’es monté ni pour le spuntinu ni pour me parler de l’Assemblée, lance Florent, concentré sur le couteau aiguisé comme un rasoir, qu’il essuie sur un morceau de pain.

                    — Pour la vue ? (La boutade lui laisse quelques secondes pour organiser ses pensées, il doit répondre sans faux-fuyants, Florent les déteste.) Est-ce que tu voudrais remonter un commando ? Les jeunes ne savent plus, ils ne veulent plus en jouer.

                    — Pourtant ton Marc-Anto, là, il a l’air d’assurer pas mal. Les flics tournent en rond, il travaille propre. Qu’est-ce qui ne va pas ?

                    — Le fric. On est quasiment à sec. Avec ces putains de métèques de l’Est qui sont rentrés dans l’Europe, c’est ceinture pour les subventions. Les routes et les ponts, on les construit à Bucarest ou à Vilnius ou je ne sais où. Du coup les politicards peuvent plus se gaver sur les contrats bidons de développement. Ils deviennent exigeants, chacun pour soi, bientôt on va devoir payer nos sièges.

                    
                    — Du pognon ? On leur en a filé combien, du pognon pour leurs campagnes ? C’est à coups de bombes dans le derrière que l’État leur a donné leur Assemblée. Bastardi ! Ils ont bouffé le gâteau pendant que les patriotes étaient en taule et on n’a même pas eu les miettes à ramasser. Tes jeunes, ils peuvent plus collecter ?

                    — Ça commence à coincer, trop idéalistes, trop honnêtes ? Je sais pas…

                    — Pas le courage ?

                    — Non, autant que nous à l’époque, c’est pas ça. Idéalistes, je te dis. Sans doute trop.

                    — Je peux pas leur en vouloir, tu connais ma position, mais on peut pas faire la guerre les poches vides.

                    Florent est un pragmatique, ce n’est pas une révolution. Ils ne sont plus qu’un tout petit nombre de combattants, dont le soutien populaire ne va pas jusqu’aux donations volontaires. Il leur faut du matériel. Les explos, les armes coûtent cher. François se souvient d’une nuit où Florent avait collé leur chef de l’époque contre un mur. Ce dernier multipliait par deux le prix des flingues qu’il les obligeait à lui acheter. Florent lui avait parlé à l’oreille et à compter de ce moment, il avait été décidé que ce ne seraient plus les clandestins, mais le Front qui financerait. Une dizaine de villas rasées plus loin, la cagnotte était devenue suffisante. Mais au fil des ans, le trou était devenu sans fin, il fallait rapporter toujours plus d’argent, toujours plus pour les dirigeants du Front, toujours plus pour les faux-nez légaux, toujours plus… Ça avait été le déclic pour Florent, lassé par l’évolution du mouvement, trop de concessions, trop d’appétits, plus assez de convictions. Aucun des anciens qui les avaient précédés, qui les avaient formés, ceux d’Aléria, des anciens d’Indochine ou d’Algérie, qui avaient servi la France avant de se sentir trahis, aucun de ceux-là ne se reconnaissait plus dans le FLC. Racket, meurtres fratricides, négociations secrètes avec l’État, pantalonnade de Tralonca… Florent qui n’avait jamais pris un rond pour lui avait regagné ses montagnes et posé les armes par amour pour cette femme aux cheveux noirs. Ce jour-là, il avait expliqué à François qu’il ne craignait ni la mort ni la prison, mais qu’il ne supporterait pas de la savoir dans les bras d’un autre. Il était devenu une sorte de juge de paix, de sage, de consultant comme on dirait en ville. Les natios le respectent, les voyous le craignent et quant aux flics, ils l’admirent, ils n’ont jamais rien pu lui coller sur le dos malgré une dizaine de gardes à vue. C’était le temps d’avant, avant les écoutes, les caméras à vision nocturne et les recherches ADN.

                    — Tu es sûr ? Tu…

                    François ne finit pas sa phrase.

                    Florent écoute encore, attentif, amical, mais il a promis et puis le temps a passé. Il a rompu avec le mouvement, ceux qui posaient avec lui ont vieilli : femmes, enfants, boulot, ils ont changé, ont tous quelque chose à perdre. Il sent que même François n’est plus le même et prendrait volontiers sa part du gâteau.

                    — Tes deux monstres, Charles et Pierre-Marie ? Ils sont toujours avec toi ?

                    
                    — Oui, bien sûr, mais ils sont pas là pour ça, ils ont passé l’âge de poser les paquets et de collecter.

                    — Ah bon ? Y a un âge pour ça ? Et pourquoi ne demandes-tu pas à Jo ? Ça fait six mois qu’il est sorti du placard, réfléchit Florent à voix haute.

                    — Je l’ai déjà vu. Il ne veut plus en jouer.

                    Ce que François ne dit pas, c’est que Jo est surtout remonté contre le Front. Il a perdu son bateau, saisi pour payer les dégâts des attentats, sa femme a vendu la maison et obtenu le divorce. Mais surtout, il a vécu comme un clebs en taule, à peine quelques dizaines d’euros par mois pour cantiner. Heureusement qu’il était taillé comme une masse, sinon il aurait fini par être obligé de sucer des bites pour bouffer et regarder la télé ! Les impôts sont toujours perçus, mais les prélèvements aux divers échelons de la mouvance ne laissent que la portion congrue aux comités de prisonniers, et ce n’est pas en vendant des T-shirts qu’ils vont faire la soudure.

                    — C’est dur pour Jo, mais tu te souviens de ce qu’avait déclaré un des membres du commando Érignac ? « Un soldat ne devrait pas avoir de famille. » Il avait un gamin de quatre ou cinq ans, une femme. Aujourd’hui elle est remariée et la prochaine fois qu’il se baladera avec son fils dans le maquis, ce sera devenu un homme.

                    Florent reste pensif un moment.

                    — Ce risque, tu l’as pris, et moi… et d’autres aussi.

                    François voudrait éviter la séquence nostalgie.

                    — Les femmes de Jérôme et Lionel sont montées la semaine dernière, elles aussi.

                    
                    Florent plonge ses yeux dans ceux de François.

                    — Comment elles vont ?

                    Lionel et Jérôme… Un attentat contre la CCI, serrés en flag par la BAC. Florent et François, qui se trouvaient en couverture, étaient passés in extremis à travers les mailles du filet. On leur avait promis que le pouvoir fermerait les yeux. Lionel et Jérôme n’avaient rien balancé et s’étaient assis seuls sur l’attentat, pensant prendre quelques années avec sursis après les dix-huit mois de préventive forfaitaires du parquet antiterro. Mauvais timing, changement de politique ou de gouvernement, sursaut répressif, ils avaient ramassé quinze piges, du jamais-vu.

                    — Elles sont à la rue, j’ai voulu les dépanner mais elles ont refusé mon argent, ce n’est pas à nous de payer, mais au Front, m’ont-elles dit. Toi et moi sommes bien placés pour savoir ce qu’on doit à leurs maris. Et d’après ce qu’on m’a dit, nos amis se sentent obligés. Il faut que tu sortes du fric pour elles. Ils m’ont aussi dit qu’ils trouvaient que les rentrées baissaient dangereusement sur Ajaccio. Tu sais ce que ça veut dire.

                    Les « amis ». François a beau être le chef militaire pour la région d’Ajaccio, comme ses homologues de l’extrême sud et de Bastia, il obéit à un comité exécutif, quelques personnes qui tirent les ficelles, orientent le mouvement dans l’ombre depuis des années. Il n’a pas le choix, il faut qu’il trouve du pognon s’il ne veut pas finir sur la touche, exclu ou dans le caniveau.

                    — Comment ça se fait qu’ils ne m’en parlent pas directement ? Depuis combien de temps est-ce qu’on n’a pas réuni les chefs de secteur ? demande François d’un ton vif.

                    — À quoi bon ? Les chefs de secteur… ils jouent à la guerre chacun de leur côté et n’écoutent plus… Je ne parle pas pour toi, tempère aussitôt Florent.

                    — Tu ne vois vraiment pas qui pourrait s’occuper de l’impôt et poser à l’occasion ? élude François.

                    — Chez les anciens, personne. Mais chez les jeunes… il y en a bien un, Ghjuvan-Petru6… Un gamin démerde qui posait les charges à scooter pour un billet, à l’époque. Il passe de temps en temps sur le GR et vient me saluer. Je ne sais pas trop pourquoi, on n’a pas grand-chose à se dire. Il a toujours l’air d’en vouloir. Il dit qu’il a des potes qui sont prêts eux aussi. Franchement je ne sais pas ce qu’il vaut vraiment. Il traîne souvent dans le bar de Jean-Paul. Je vais m’arranger pour qu’il t’organise un rendez-vous. Tu jugeras sur pied.

                    François ne le connaît pas. Des petits branleurs qui posaient pour deux cents balles, ils en avaient utilisé pas mal. Depuis cette époque, ce Ghjuvan-Petru n’est pas reparu dans le mouvement, peut-être juste pour casser du CRS lors des grosses manifs… Pas de formation politique, pas de parcours militant. Il regrette de ne pouvoir dupliquer le commando de Marc-Anto, avec son parcours plus classique, étudiants brillants ou idéalistes, Ghjuventù Corsa, comité de soutien aux prisonniers, longues soirées de discussion à refaire l’île. Une formation à la clandestinité et le passage à l’action. Fidèles et pugnaces, comme les cursini que son père s’entêtait à élever quand il était gosse. Pourquoi est-ce que ça commence à renâcler ? Est-ce si immoral de vouloir prendre l’argent là où il est ? Dans la poche des continentaux, des commerçants et des entrepreneurs.
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                        2. « Casse-croûte ».
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                        4. Diminutif de Francè, François.
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                Chapitre 7

                
                    Mardi, jour de relève. Mission impossible : faire se croiser discrètement deux équipes de flics, dans un petit aéroport comme Campo dell’Oro. La mascarade consiste à échanger les clés des voitures et les consignes de dernière minute, sous les regards soupçonneux d’employés, majoritairement redevables de leur job à leurs pistons au sein de l’oligarchie insulaire. Depuis vingt-cinq ans, ils voient débarquer des flics et des gendarmes de tous les services imaginables. À certaines périodes, c’est carrément le Zavatta Police Circus. Assez d’acronymes pour faire mot compte triple au Scrabble : RAID, RG, SDAT, gendarmes et CRS le même jour. Devant l’aéroport il y a plus de bagnoles de flics que de taxis. Un coup de feu et ce serait O.K. Corral. Hervé se débrouille pour croiser Sylvain, son adjoint, dans un coin tranquille derrière un DAB. Ils échangent quelques mots. Hervé le rappellera dès qu’il aura atterri. Puis ce sont les formalités interminables pour embarquer les armes à bord de l’appareil.

                    Décollage coup de blues, il restait tellement à faire. Bien sûr, Sylvain, qui vient de prendre le relais, est compétent et les mecs avec qui il bosse sont peut-être encore meilleurs que son équipe. Il n’empêche, Hervé aurait aimé rester pour tout superviser. Après le rendez-vous de Porticcio, il sent que le dossier a franchi un cap et qu’ils tiennent une bonne piste. Avec un peu de patience, elle pourrait même les mener jusqu’à un des donneurs d’ordre, un responsable du Front pour la région. Pour l’instant, il ne s’emballe pas. Pas avant d’avoir mis un nom sur les autres membres du groupe. Il enfonce les écouteurs de son iPod et monte le volume pour couvrir le bruit des réacteurs au décollage. Liste de lecture spéciale cafard, The End des Doors, puis Machine Gun de Jimi Hendrix et I Can’t Keep From Crying, Ten Years After, trente minutes de riffs pour s’envoler.

                    L’Airbus vire sur l’aile, longe la ville et survole les îles Sanguinaires posées sur le bleu profond du golfe. Les plages du golfe de Sagone, Cargèse, les calanques de Piana, il se plonge dans le spectacle, avide, jamais rassasié. À côté de lui Marjorie et Louis discutent doucement, une pile de journaux sur les genoux. Il ferme les yeux, fatigue, trop de boulot, pas envie de rentrer à Paris. No safety or surprise, the end. I’ll never look into your eyes… again.

                    L’avion crève le dôme grisâtre de pollution. Atterrissage, récupérer les flingues et les bagages, puis la voiture de service sur le parking de la PAF. Quitter l’aérogare. A6, bouchons, boîte aux lettres pleine, frigo vide, McDo, lessive, canapé, film noir, blues et nuit blanche assortie.

                    *

                    
                    Hervé étouffe un bâillement, encore une nuit d’insomnie, malgré ou à cause de la tension des planques et des filoches qui s’est diluée dans le quotidien. Il est censé prendre quelques jours de récupération… théoriquement. Mais il est arrivé de bonne heure au bureau, s’est enfilé une tartine et trois cafés chez Loulou, le bar d’en face, puis s’est tapé les escaliers pour cause de panne chronique d’ascenseur.

                    La DCRG, en attendant la fusion avec la DST, le déménagement à Levallois et les locaux neufs, c’est un mélange entre Tirana et Tijuana, Emmaüs du renseignement. Pas de Jack Bauer, de « satellite à repositionner » et de dossiers qui débarquent sur ton PDA. En guise de CIA, NSA, FBI, MI 5 ou 6, c’est plutôt DCTP, démerde-toi comme tu peux.

                    Il épluche les piles de fadettes1 obtenues par Fanny. Mère de famille, elle a dû mettre fin aux déplacements et s’est désignée volontaire pour assurer à elle seule le boulot fastidieux de recherche et de documentation. Dans la vraie vie des RG, on n’identifie pas quelqu’un en quelques clics de souris. On doit d’abord tuer un arbre, le transformer en ramettes de papier et faire des demandes officielles en une chiée d’exemplaires. Si on veut un résultat avant qu’un autre arbre ait eu le temps de repousser, on doit ensuite passer des tas de coups de fil officieux et enfin croiser manuellement les quelques fichiers auxquels les flics ont accès. En fait, aux RG, à part la disparition des Renault 18, des pattes d’eph et des cols pelle à tarte, rien n’a changé en trente ans. Un flic ayant bossé dans les années 70, qui reprendrait du service, ne serait pas vraiment dépaysé.

                    Malgré tout, en quelques jours, Fanny a sacrément dégrossi le boulot. Accéder aux fichiers des boîtes de location dans l’île pour identifier le conducteur de la 207 est un tour de force. Les sociétés sont noyautées par les nationalistes. Bien obligées de fournir des emplois et des voitures à tarif très préférentiel, ça brûle vite une voiture ! Alors un plein parking, t’imagines. La Peugeot est louée au mois, au nom d’un certain Marc-Antoine Paoli. Elle a trouvé six homonymes sur l’île. Deux seulement sont dans la bonne tranche d’âge. Un est en taule pour un braquage minable et l’autre est professeur d’histoire et d’anthropologie insulaire à l’université de Corte. Fiché dans sa jeunesse par les RG d’Ajaccio, une photo prise lors d’une manif quelques années auparavant. Bingo !

                    Pour d’autres, ça a été plus facile, sur les images, un collègue ajaccien a reconnu un vieux client : un jeune facteur abonné aux recours administratifs systématiques sur l’usage de la langue corse dans les services publics ou la corsisation des emplois. Pour les deux barbus qui sont repartis dans un utilitaire, la carte grise a parlé : deux frangins inconnus des services, qui habitent la maison familiale dans un village implanquable, au-delà du col Saint-Georges. Un seul pose problème, le jeune branleur parti dans une voiture de sport. Unique solution pour mettre un nom sur sa tronche : sortir toutes les cartes grises d’Audi TT de la région d’Ajaccio. Sylvain et son groupe vont vérifier un à un les propriétaires et surtout les conducteurs habituels, pas toujours les mêmes. Boulot fastidieux en perspective.

                    Hervé lève un œil, Fanny rouspète au fil contre un opérateur de téléphonie mobile. Plus on tarde à brancher les écoutes, plus les risques de se faire cramer augmentent. Sans s’interrompre, elle lui tend un paquet de feuilles de congés. Les gars commencent à tirer la langue, à raison de deux semaines de mission par mois, la vie de famille en prend un coup. Il va devoir quémander des renforts du groupe basque ou islam radical. Il ne s’inquiète pas, il y a toujours des volontaires prêts à échanger une semaine de flotte à Bayonne, Trappes ou Sevran contre une semaine d’île de Beauté.

                

            

      
        

        
                        1. Déformation de « facdet », diminutif de facturation détaillée (liste des appels ou SMS émis ou reçus par un téléphone).

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 8

                
                    Les matins de printemps, les plus belles heures de l’année ; ciel cristallin, mer miroir, maquis en fleurs. Ajaccio a une odeur de propre et d’ombre fraîche. Autour de la place du Diamant, dans le calme relatif de l’avant-saison, les terrasses se remplissent progressivement de cette population si particulière à la ville, pour ce moment clé, quasi oriental de la vie de l’île : le café. Des femmes, jeunes ou pas, toutes désirables pour le touriste ou le flic de passage. Très maquillées, sublimes ou vulgaires, toutes distantes, hautaines et intouchables derrière les masques fumés qui leur mangent le visage. Bijoux et sacs de marque, téléphones portables dernier cri, certaines avec des poussettes et les bébés livrés avec. Des hommes, vêtements et montres de marque, téléphones portables dernier cri, voitures rutilantes en double file devant le bar. Salon de l’auto permanent. Pour le touriste ou le continental qui se trouverait attablé en terrasse à leurs côtés chaque matin, mystère : travaillent-ils ? Employés municipaux payés au SMIC ? Rentiers ? Voyous ? Chômeurs ? Flambeurs ? Frimeurs ? Les rafales de cafés se succèdent autour d’un exemplaire de Corse-matin abondamment commenté (sauf les pages nationales, qui ne suscitent que rarement l’intérêt du lecteur insulaire). Ils, elles parlent fort. Puis, vers dix heures, ils, elles disparaissent pour vaquer à leurs occupations. Pour l’« étranger », aucune chance de pénétrer un de ces groupes, de sympathiser ou de s’intégrer.

                    Sur le front de mer, ce sont les élèves du lycée Fesch qui disputent les tables au soleil aux touristes. Dans la cartographie ajaccienne du débit de boissons, en face de la préfecture, on trouve les établissements historiques, boiseries et garçons en tenue. Flics, hauts fonctionnaires, politiques, retraités et bourgeois se côtoient en toute discrétion. Pour les autres, mal à l’aise dans les cafés à la mode, le petit noir se boit sans la vue sur la statue équestre de Napoléon, sans la vue sur la Méditerranée, si calme et si bleue le matin. Ils se retrouvent plus loin, sur le « Cours », dans les petits bars serrés entre les boutiques de fringues. Dans ces rades où seuls les Ajacciens entrent, où les touristes sont reçus avec froideur, indifférence ou même agressivité. Ces rades, dont seuls les initiés connaissent les vrais propriétaires : braqueurs, natios, ou prête-noms d’hommes politiques.

                    Dans un de ces bars du Cours, François est assis face à la porte, au fond de la salle sombre, décorée par le précédent propriétaire dans l’idée qu’il se faisait d’un pub anglais. Il est comme à son habitude vêtu d’un coupe-vent, d’un jean et d’un sweat-shirt noirs, taille moyenne, visage émacié à la peau mate, client anonyme pour qui n’est pas connaisseur du milieu, il appelle ça son déguisement couleur de tout le monde.

                    
                    Le propriétaire lui a apporté, avec la déférence due à un chef militaire, un café-verre sans qu’il ait à passer commande. Ils ont porté les armes ensemble il y a quelques années, puis Jean-Paul avait choisi un autre groupe que le sien, avec un chef qui avait un meilleur sens des affaires. Depuis, il vivote tranquillement avec ce rade acheté avec les donations de quelques propriétaires continentaux.

                    — Cumu va, Jean-Paul ?

                    L’homme s’assoit face à lui, François désigne les deux retraités installés au comptoir, derrière une tasse de café et une saint-georges1 citron depuis longtemps terminées.

                    — Les affaires ?

                    — Pas terribles, le problème, c’est surtout…

                    Il suspend sa phrase, comme s’il avait déjà trop dit.

                    — La crise… La baisse des retraites à cause de l’euro ? tente François.

                    — Aiò ! Si c’était que ça !… Non, c’est juste que…

                    — Vas-y, accouche !

                    Jean-Paul a du mal à confier ses problèmes, embarras, orgueil. François est plus jeune que lui, leurs trajectoires ont divergé il y a longtemps déjà.

                    — C’est le Petit Rade, Codaccioni et ses connards, ils veulent me racheter pour une poignée de figues. Ils ont fait passer le mot et petit à petit y a plus que des vieux qui osent venir ici pour boire le café et lire le journal…

                    — Tu te laisses mettre à l’amende. Depuis quand tu as peur, toi ?

                    — Tu es marrant, j’ai plus personne derrière moi ! J’ai ressorti le Beretta mais qu’est-ce que je peux faire ? Un matin, le bar aura sauté, ou un soir en baissant le rideau, je vais prendre une cartucciata, e po basta ! Tu crois que tu pourrais leur parler ? Toi, ils t’écouteront.

                    François est stupéfait. Les voyous ont toujours aimé blanchir le pognon des casses dans la limonade ou l’hôtellerie, mais jamais en s’attaquant aux affidés du Front. En général, ils ciblent des pinzuti, des vieux ou des mecs endettés, pour leur piquer leurs affaires plus ou moins légalement ; achat pur et simple ou « mise en gérance ». Les relations mezu-clandestinu ont toujours été compliquées et très simples. Cagoulés et voyous vivent à l’écart prudent les uns des autres, se partageant territoires et activités. Les rares conflits ont toujours déclenché des épidémies de plombémie aiguës, avant qu’une trêve ne soit rapidement décrétée. Tout différend prolongé aurait inévitablement conduit à une MAD2 ! Un équilibre de Nash s’était créé et personne n’avait intérêt à tirer le premier.

                    François ne pensait pas que la situation était à ce point inquiétante. Pendant des années le nombre et la puissance de feu avaient été en faveur des natios. Les voyous braquaient sur le continent, la Corse était un sanctuaire. Les flics s’épuisaient à courir derrière les cagoulés et n’avaient pas de temps à perdre derrière des voyous irréprochables dans l’île. Mais le temps passant, ils ont voulu s’établir, réinvestir en Corse les sacs de pognon arrachés aux banques suisses ou au ventre des fourgons blindés, se respectabiliser. Et puis la came est arrivée, apportée par les touristes. Il est loin le temps où les dealers apprenaient à nager avec des palmes en ciment. Les gamins désœuvrés se sont pris de passion pour la fumée qui rend con, avant d’essayer la poudre qui rend intelligent. L’île n’est pas extensible, et les jeunes braqueurs, plus violents, plus nihilistes, ont voulu leur place au soleil, dans une variante des chaises musicales : celui qui est debout flingue un de ceux qui est assis sur sa chaise et prend sa place.

                    Même au plus fort de la guerre entre factions du Front, le nombre de morts était ridicule en regard des dizaines de cadavres de voyous des dernières années. Une fois brisé le tabou de la guerre contre leurs aînés, réputés féroces et intouchables, les natios ne leur faisaient plus peur.

                    Bruit de la porte, Jean-Paul s’interrompt :

                    — C’est lui. C’est Jean-Pierre.

                    Le gamin s’approche, intimidé, mais l’air bravache. Vêtu de sombre, cheveux et barbe de la même longueur, sabot de cinq sur la tondeuse pour masquer une calvitie précoce, comme beaucoup d’hommes dans l’île. Jean-Paul se lève et retourne derrière son comptoir. Le jeune s’assoit à la table de l’homme en noir.

                    — On m’a dit que vous vouliez me voir.

                    
                    Il n’ose pas tutoyer l’homme assis devant lui. François est un mythe dans le mouvement. Il a su ranger la cagoule pour endosser le costume de responsable politique, il passe à la télé, il est écouté à l’Assemblée, il est craint et respecté. Et surtout, il a tout obtenu au bout de son canon.

                    François s’est renseigné sur le gamin. Il a vingt et un ans, tient à se faire appeler Petru, parcours scolaire médiocre, petits emplois en CDD. Comme beaucoup, il a aussi monté un dossier bidon de RSA qui vient grossir le pourcentage des dossiers frauduleux dans l’île. Il adore les belles bagnoles et les jolies filles et n’a accès à aucune des deux. François les connaît par cœur, ces jeunes. Après avoir visionné Scarface en boucle, ils fantasment sur les voyous calibrés qui paradent en 4 × 4, les ex-braqueurs rangés des voitures, villas ou apparts sur les Sanguinaires. Celui-là vit chez sa tante. Il veut être admiré par les femmes et craint par les hommes, être respecté, avoir du pognon, une boîte, un bar, une pizzeria. Pour ça, pas trente-six solutions, le milieu est très hermétique, la cagoule et le treillis sont plus accessibles. Probable que la haine des pinzuti qu’il nourrit à son envie et à sa jalousie a rendu crédible son engagement politique auprès de Florent. Il le sonde, Petru lui répond avec des phrases toutes faites, empruntées à la logorrhée nationaliste. Sa motivation, il l’a montrée, elle est à hauteur des quelques euros gagnés en déposant des engins à scooter, puis lors des manifs, en caillassant les CRS ou en taguant la préfecture. Pas de conviction là-dedans, juste un plan de carrière agrémenté d’une dépendance à l’adrénaline.

                    
                    — Florent m’a parlé de toi, on doit frapper plus souvent, plus fort… Tu as du monde ? On va avoir besoin de vous.

                    — J’ai tout ce qu’il faut. Une équipe de bons, des très bons même, on se connaît bien, y a pas l’épaisseur d’un paquet de cigarettes entre nous, unis comme les dix doigts de la main. On voulait juste notre chance. Quand j’ai su que Florent voulait nous brancher, on a préparé plein de cibles. Des trucs de oufs ! Ils sont impatients de commencer et de vous rencontrer.

                    — De oufs ?

                    — Ouais, des trucs de fous, que personne a jamais faits, vous verrez, ça va péter grave. Les pinzuti et i giendarmi, y vont caguer dans leur froc.

                    La dernière chose dont François ait envie est bien de rencontrer son équipe de bras cassés, des loosers comme Petru qui iraient crier sur les toits que c’est lui le chef du Front pour la zone. Sans parler d’une garde à vue où les flics n’arriveraient pas à noter leurs déclarations assez vite.

                    — Calma ! Tu es le seul à qui j’aurai affaire. Tu ne devras jamais révéler de qui tu tiens tes ordres. Et moi seul déciderai pour les attentats, quand, où, les objectifs, les revendications.

                    — C’est d’accord, acquiesce vigoureusement Petru.

                    — Et le plus gros du boulot consistera à récupérer l’argent de l’impôt révolutionnaire. Ça te pose un problème ?

                    — Pas de problème. Y a juste un souci. (Petru mime un pistolet avec sa main, pouce relevé et index tendu.) Des fers, des breliques, des guns, des ceppu… On est un peu justes à ce niveau-là.

                    — C’est-à-dire ?

                    — Ben, c’est-à-dire qu’on n’a rien du tout, répond Petru gêné. On a besoin de flingues, d’explos i tutti.

                    — Ne t’inquiète pas pour ça, je te ferai passer ce qu’il faut. Trouve juste un box discret et débrouillez-vous pour piquer une ou deux bagnoles et une bécane.

                    Des armes, François en a, plus qu’il n’en faut. Quand la police a démantelé Armata Isulana, et que son chef s’est fait fumer dans un accident de mariage, il a mis la main sur leur arsenal contre la promesse de protéger les derniers survivants. Il glisse un téléphone sur la table.

                    — Si j’ai besoin de te voir, je te laisse un message là-dessus, même chose pour toi. Tu l’allumes tous les soirs et tu vérifies. Autrement, ce truc est toujours démonté, carte SIM et batterie. Compris ? Tu donnes le numéro à personne et tu es le seul à regarder. C’est pas un jeu, capisci ? Et comprends bien que si tu parles de moi, que ce soit à tes potes ou aux flics, il t’arrivera des bricoles… Pour le moment, on veut voir ce que vous valez. Je veux que tu mettes un paquet, un seul. Tu as trois semaines, tu te débrouilles avec tes mecs. On verra si on peut te faire confiance. Pas d’embrouilles, pas de blessés.

                    Petru empoche le portable avec un regard entendu et hésite à se lever. François le dévisage, se demandant ce qu’il attend.

                    — Y a encore autre chose.

                    Toujours avec les doigts, Petru mime le geste universel qui signifie l’argent.

                    
                    François soupire, il y a quelques années, il n’aurait même pas adressé la parole à ce branleur, mais pour ce qu’il a en tête, ce sera bien assez… Une équipe de soutiers qui n’éprouve aucun scrupule à mettre les mains dans le cambouis. Il glisse une enveloppe sur la table. Petru sort avec un sourire de gosse à Noël en toisant les deux vieux. Il a grandi de dix centimètres en vingt minutes.

                    François prend congé de Jean-Paul et lui glisse à l’oreille :

                    — Pour ce dont tu m’as parlé, je vais voir…

                    Il sort avant que Jean-Paul ne se sente obligé de le remercier. Il ne le supporterait pas. C’est déjà assez dur de voir ce mec trembler devant quelques voyous.

                

            

      
        

        
                        1. Eau minérale corse dont la source se trouve à proximité du col du même nom. Elle fait pendant à la Zilia, l’eau distribuée en Haute-Corse.

                    

        
                        2. Mutual Assured Destruction : Destruction mutuelle assurée.

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 9

                
                    François remonte le cours Napoléon, pas un regard pour les passants ou les vitrines. Juste la bouffée de haine habituelle qui le prend en passant devant le palais Lantivy, la préfecture.

                    Une grosse flicarde aux cheveux gras transpire dans son gilet pare-balles, vautrée dans la guérite blindée. Avec ses bourrelets, on dirait un Zodiac dégonflé remisé dans un appentis. Pas de CRS en doublette en ce moment. Le délégué à la sécurité doit juger que la situation est calme sur l’île. Profitez, bande de cons, ça ne va pas durer !

                    Le goût amer de la haine perdure encore une centaine de mètres, le temps de dépasser la rue qui mène au commissariat. SRPJ, RG, SDAT en mission… À une époque, ils osaient à peine sortir, tels des Américains encerclés en Afghanistan. Depuis quelques années, ils se sont enhardis et osent monter des surveillances qui sur la pègre, qui sur les nationalistes. Les voyous n’ont pas trop de souci à se faire, il se trouve toujours quelque flic redevable d’une manière ou d’une autre, pour renseigner sur l’activité de la PJ. Pas une ligne qui ne soit branchée sans que le titulaire finisse par le savoir. Quant aux RG locaux, François les connaît tous, il a même des rendez-vous réguliers et semi-officiels avec un vieux commandant corse matois et moustachu, qui vient prendre la température du mouvement pour rédiger des notes blanches1 destinées à sa hiérarchie. Ceux-là sont parfois très bien renseignés, mais sortent peu de leurs bureaux. Ils tiennent à leur tranquillité.

                    Ceux sur qui il aimerait bien en savoir plus, ce sont ces Parisiens qui viennent bosser sur le terrain depuis le début des années 90. Il pense en avoir croisé quelques-uns, des visages inconnus, entrevus aux terrasses des cafés, en discussion avec des flics ajacciens. Il a entendu dire que c’est eux qui avaient mené les surveillances sur le commando Érignac. Des avocats évoquent des bizarreries dans les procédures judiciaires de la plupart des grosses arrestations de ces quinze dernières années : des renseignements tombés du ciel ou des comptes rendus de surveillance anonymes, annexés aux procès-verbaux. Leurs clients sont formels, ils n’avaient pas détecté ces spécialistes de la filature. Ses amis de l’aéroport lui ont parlé de ces petits groupes, débarquant avec leurs gros sacs et des enveloppes rouge et blanc remplies de calibres, que leur remettent les commandants de bord à l’atterrissage. Ils disparaissent pour bosser sur on ne sait qui, on ne sait quoi. Il a bien essayé de sonder le vieux commandant, mais même s’il a senti une certaine animosité à leur égard — Paris pense qu’ici, on ne sait pas bosser —, le flic aux cheveux gris et à la fine moustache n’a jamais voulu en dire plus.

                    Tout à ses pensées, il est arrivé devant le casino, tapi sous la dalle de la place de Gaulle comme un bunker allemand sous une dune normande. Puttana de mine d’oru ! Intouchable mélange de passe-droits, partie carrée contre nature entre la politique, les réseaux africains et une voyoucratie ayant pignon sur rue. Un peu plus loin, les terrasses du front de mer, rangées impeccables de tables et de chaises sous les tonnelles. Devant un des bars, posé sur deux places, comme un rottweiller mal dressé s’étale sur un canapé, un Q7 noir mat, kit carrosserie et jantes gigantesques, vitres plus sombres que l’intérieur d’un canon de fusil. Il connaît le propriétaire des lieux et du vaisseau spatial, Félix Codaccioni, chef de la bande du Petit Rade. Autant régler le problème tout de suite. Un serveur vient prendre sa commande — un caffè —, il dévisage François, puis disparaît dans les profondeurs de l’établissement.

                    *

                    Alain et Joël, deux des flics du groupe qui a relevé celui d’Hervé, remontent lentement le front de mer au volant de leur voiture banalisée. Lunettes de soleil, polos de marque, deux Ajacciens.

                    — On l’a, celle-là ?

                    Une Audi TT grise est stationnée le long du casino, Joël pointe une liste.

                    
                    — Non.

                    — On se pose un moment ?

                    Alain largue la bagnole en vrac, au rond-point du lycée Fesch, et les deux flics reviennent nonchalamment s’installer sur une terrasse de café avec vue imprenable sur l’Audi.

                    — Regarde pas tout de suite, à ta droite, y a un truc intéressant, lance Joël à mi-voix.

                    — Le mec de la TT, c’est notre branleur ?

                    — Non, rien à voir, là c’est du rens pur, François Federici, du Parti pour l’Indépendance, en réalité probablement chef du Front de Libération pour la région, qui boit un café avec Codaccioni, gros gros voyou.

                    — Vent du Large ?

                    — Non, Petit Rade, les étoiles montantes ici. Le Vent, ils sont sur Bastia.

                    — Et donc… ?

                    Alain est moins au fait des dossiers, Joël est un ancien, toujours à l’affût, habitué à gratter des infos en permanence.

                    — Et donc rien, c’est juste bizarre, on ne les a jamais vus fricoter ensemble. Je ferai un blanc2 en rentrant. On ne sait jamais.

                    *

                    Le serveur pose deux tasses devant François, absorbé dans le tableau de carte postale devant lui. Palmiers, murets, fleurs, la mer si bleue, la courbe de la baie, presque une hanche de femme.

                    
                    Un raclement de chaise, un corps massif qui se carre contre le dossier, effluves d’un parfum discret et raffiné. Un téléphone dernier cri qui se pose sur la table en compagnie d’un paquet de clopes et d’un briquet en or. Il marque son territoire. Cheveux poivre et sel, visage carré, quelques rides, chemise sur mesure, énorme montre carbone et céramique, mains manucurées.

                    — Salute, Francè, que me vaut l’honneur ?

                    La formule n’est pas vaine. François ne vient jamais dans ce bar. Pas de mélange des genres. Codaccioni sait qu’il est là pour une raison précise.

                    — Belle voiture. C’est quoi ? Les Allemands soldent leurs panzers ?

                    — À nos âges, on est comme nos garçons, on aime les mêmes jeux, petites voitures et gros calibres… Le docteur aussi, c’est pas mal ! La peur de vieillir sans doute.

                    — C’est ça que tu appelles une petite voiture ? (Coup de menton en direction du gigantesque 4 × 4.) Les flics doivent se régaler pour les filoches. Sans compter qu’ils peuvent te coller une balise GPS sans même se baisser.

                    — Bah, laisse-les s’amuser ! Mon garagiste la vérifie chaque semaine. Et toi, toujours à pied ?

                    — Je soigne mon empreinte carbone… et puis ça laisse du temps pour penser.

                    — Je peux faire quelque chose pour toi ?

                    François déteste le ton…, l’idée de lui être redevable sûrement. Codaccioni est tendu. Tout en restant concentré sur leur conversation, il observe la terrasse voisine. Sans tourner la tête, François jette un regard du coin de l’œil. Deux hommes attablés, jamais vus. Des flics, des tueurs ? Pour lui ? Pour Codaccioni ? Ils ne semblent pas s’intéresser à eux.

                    — Pour toi ou pour moi, les deux pinzuti ? Des flics de Paris ?

                    Codaccioni a l’air vaguement amusé.

                    — J’en sais rien, peut-être rien à voir. Tu les connais ?

                    — Non. (Il reprend le fil.) Le rade de Jean-Paul… y en a d’autres mieux placés sur le Cours. Vous êtes pas obligés. C’est maladroit, on pourrait penser que vous voulez nous manquer de respect.

                    — Je savais pas qu’il faisait encore partie du « vous ».

                    — Le problème, ce n’est pas ce qu’il est, c’est ce que les gens savent qu’il a été. Le message risque d’être mal interprété.

                    — Y a pas de message, c’est le business. Maintenant, si toi ou un de tes amis voulez faire l’affaire à notre place, je comprendrais. On vous laisserait la priorité, normal. Mais à ce qu’on raconte, vous êtes plutôt courts niveau trésorerie.

                    — Conneries !

                    François a été plus sec qu’il ne l’aurait voulu, mais la conversation prend un tour qui lui déplaît.

                    Codaccioni lève une main en signe d’apaisement, puis jette encore un regard sur les deux hommes qui se lèvent et s’en vont sans leur accorder un regard.

                    — On deviendrait pas paranos ? questionne Codaccioni en se détendant.

                    — C’est un synonyme pour « vivre vieux », par ici.

                    
                    — Pour le rade de Jean-Paul, pas d’offense. Si tu me le demandes, je veux bien attendre encore un peu. Mais les affaires sont les affaires… Et je regrette qu’il t’ait demandé d’intervenir, ça te place dans une situation inconfortable.

                    Codaccioni ramasse ses clopes et son briquet. Il tend la main. Fin de l’entretien.

                    François essuie sa main moite sur son jean. Celle de Codaccioni est puissante, chaude et sèche. Il repart vers l’Assemblée, la colère en lui. Le Front a-t-il perdu du poids à ce point ? Il doit réagir, vite.

                     

                    Alain donne un léger coup de genou à son collègue. Les feux de l’Audi viennent de clignoter brièvement. Quelqu’un vient d’actionner la télécommande. La quarantaine, chauve et bedonnant. Correspond a priori au titulaire de la carte grise. Ils se lèvent et quittent le rade sans hâte. Joël jette un dernier coup d’œil derrière ses lunettes de soleil, François Federici et Codaccioni, le visage tendu, regardent dans leur direction. Prédateurs toujours en alerte, ils les avaient repérés, ils seraient bien plus difficiles à travailler que la petite bande de la plage de Porticcio.
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                Chapitre 10

                
                    Mezzavia, sortie d’Ajaccio, rond-point stratégique, directions Sagone et Cargèse, ou Baleone, la plaine de Peri et le col de Vizzavona.

                    Mezzavia, son plan d’urbanisation dessiné par les pots-de-vin. Ses maisons jetées à flanc de coteau comme des poignées de gravier avec vue sur rien, sa zone commerciale. Son hypermarché vache à lait. Le mur du stade de foot du Gazélec qui lui fait face, ses terrains vagues en attente de spéculation, garages et commerces en bord de route, aussi moches qu’à Châteauroux, Limoges ou Saint-Machin-les-Trucs. D’énormes platanes aux feuilles vert-de-gris essaient de donner un air de Nationale 7 à ce bout de route tiers-mondiste.

                    Petru coupe le contact de sa Clio pourrie devant l’un des rades, le moteur s’autorise quelques rots supplémentaires comme pour le narguer.

                    Il repère tout de suite sa bande… ses hommes. Il les a convoqués, Lisandru1, Damianu2, Didier (faudra qu’il se renseigne pour la traduction, ça fait pas très corse) et Dume. Ils sont attablés sur la minuscule terrasse-palier où la circulation incessante oblige à lever la voix. La table est encombrée d’un bordel de lunettes de soleil, trousseaux de clés dignes de matons, portables, clopes de Didier. C’est le seul, avec Petru, qui a les moyens de fumer. Les autres les taxent en attendant de trouver un taf. Pas d’alcool, les cuites à la bière c’est pour les soirs de paye. Ils regardent passer les voitures en sirotant leur Pago ACE (l’ami placebo des lendemains de murges ajacciennes, orange, carotte et citron pour les vitamines). Devant le rade est garé le Mercedes SLK d’occase des deux cousins, Damien et Didier. Ils ont monté un dossier de crédit bidon avec des fiches de paye chanstiquées. Ils se débrouillent pour casquer les mensualités avec des petits boulots ou des petites arnaques. Petru entre se commander une saint-georges citron. Le barman ne se déplace jamais jusqu’à la terrasse, c’est un principe. Il pose la petite bouteille plastique sur le comptoir. Petru la débouche, boit une gorgée, puis le barman y verse une rasade de sirop au jaune intensément chimique.

                    Sur la terrasse le silence s’est fait, Petru fait durer le suspense, il prend le temps de téter le goulot de sa bouteille. Didier craque le premier :

                    — Allora, qu’est-ce qu’il te voulait le natio, Petru ?

                    — Aiò ! Ta gueule avec ça, pourquoi tu l’écris pas dans le journal aussi ? Qui t’a dit que j’avais vu un natio ?

                    — Ben, toi, cagò3, c’est pas toi qui nous casses les oreilles, avec ce mec qui voulait te voir chez Jean-Paul ? Et tous les trucs qu’on va faire péter… Les flics de merda et l’impôt contre les Gaulois, e tutta a muneta qu’on va se faire ?

                    — Oui, bon, disons que j’ai vu quelqu’un… qui nous demande quelque chose et qui va nous filer ce qu’il faut pour le faire.

                    — Putana ! je comprends rien à tes trucs, moi ! Un mec qui veut qu’on fasse des trucs, y va nous filer des trucs… Putain de Dolicrâne ! craque Didier.

                    — Doliprane, le reprend Jean-Pierre-Petru.

                    — Non, Dolicrâne, je sais ce que je dis. Doliprane, c’est pour t’enlever le mal à la tête. Et toi tu me donnes la migraine, alors t’es un Dolicrâne.

                    — Laisse tomber. Je vais monter un commando, on va poser…

                    — Depuis quand « Tu » es le chef ? Et monter au paquet, c’est rien de plus que monter au braquo.

                    Dume a exagéré l’intonation sur le « Tu ».

                    Jean-Pierre la sentait arriver celle-là, Dume le braqueur. Tout ça parce que avec un de ses potes, armés de guns à billes, ils ont chouré la recette d’un tabac pourri. La petite vieille qui tenait la caisse n’y a vu que du feu, bigleuse comme elle était, ils auraient même pu le faire avec un sèche-cheveux leur braquage.

                    — C’est moi qu’il a contacté, c’est à moi qu’il va filer les flingues et les explos, alors oui, c’est moi qui commande !

                    — Des flingues, des explos ? T’es sûr, des vrais ? Avec des cartouches et tout ?

                    — Qu’est-ce que tu crois ? Faut juste qu’on trouve un box pour tout stocker.

                    
                    — Je sais où il y en a plein des garages vides et pas chers. (Damien a levé la main avant de se sentir ridicule et de la dissimuler sous la table comme si de rien n’était.) Il suffira de changer la serrure.

                    — Non, ça suffira pas. Faudra les enterrer quelque part de tranquille. (Petru réfléchit un instant.) Remarque, il nous faut quand même un box pour planquer la caisse qu’on devra piquer pour les attentats. Et ce serait bien aussi qu’on ait une moto.

                    Regard gêné des quatre autres. Petru les toise avec commisération.

                    — O Abruttitu, tu pensais le faire avec la Mercedes ? T’as raison, cunacciu4, c’est méga discret ! Remarque, si tu décapotes, t’auras même pas à descendre pour balancer le paquet.

                    — Non, c’est pas ça, mais tu sais bien que la dernière fois qu’on a essayé de faire les fils d’une bagnole, on a fait péter tous les fusibles, reprend Damien d’un air penaud.

                    — Et ton mec que t’as pas vu, s’il veut qu’on fasse ses trucs, y peut pas nous en filer une, de voiture ? renchérit Didier.

                    — Tu veux pas qu’il aille poser à notre place aussi ? On n’aura pas l’air cons, si on est même pas foutus de tirer une charrette.

                    Dume reprend la parole. L’air de celui qui sait qu’il va t’en glisser une avec juste un peu de verre pilé pour te lubrifier.

                    — Je t’avais dit qu’on allait avoir besoin de lui…

                    — O
                        puttana ! Tu vas pas encore nous faire chier avec ton Nassim. On a dit pas d’Arabes. On monte pas au braquo, on devient natios. Et chez les natios, y a que des Corses, pas d’Arabes, qu’est-ce que t’as pas compris dans le concept ? s’emporte Petru.

                    — Nassim, il est né à Ajaccio, comme toi et moi. Damien et Didier, eux, ils sont d’Arpajon, c’est qui le plus corse des trois ?

                    — O montasega5 ! Tu me traites d’Arabe ? (Damien, mauvais, s’est redressé.) Je suis plus corse que toi.

                    — Je dis juste que Nassim il a déjà piqué des caisses, lui…

                    — Normal pour un Arabe…, marmonne Didier.

                    — Cunnacciu ! On est montés au braquo tous les deux, il a des couilles, lui, crache Dume à bout d’arguments.

                    Alex, silencieux jusqu’alors, prend la parole. Visage fin, la vingtaine athlétique, bronzé, cheveux noirs, yeux d’un bleu pâle et froid qui fait craquer la moitié des minettes de moins de vingt ans et toutes leurs mères. Ce même regard glacial qui empêche Petru de le fixer trop longtemps.

                    — Dume a raison, Jean-Pierre, on a besoin de Nassim pour l’instant. Et avec une cagoule… Arabe, Noir, Corse, on verra pas la différence.

                    Petru se fige, Alex n’a jamais cherché à contester son autorité, mais il s’en méfie, trop beau, trop froid, trop malin, il se demande souvent pourquoi il traîne avec eux. Il analyse les options qui s’offrent à lui pendant quelques secondes.

                    
                    — Dume, appelle-le, qu’il vienne ici. Et toi, Lisandru, si tu m’appelles encore une fois Jean-Pierre, je te fume !

                    La menace plane quelques secondes et ricoche sur les yeux bleus glacés qui ne cillent même pas. Alex sourit imperceptiblement.
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                Chapitre 11

                
                    Petru aime son boulot à l’aéroport, un CDD d’agent d’entretien, pas très bien payé, mais d’un autre côté, il n’a pas grand-chose à entretenir et pas grand monde pour l’emmerder. Pour l’instant, il est perdu dans la contemplation des fesses d’une touriste penchée sur le tapis à bagages et qui essaie de tirer une valise de la taille d’un semi-remorque. Loin de lui l’idée de lui donner un coup de main. Sous sa jupe courte, une paire de miches conséquente avale un string symbolique et le fait bander comme un petit poney. Sans compter que sa conception de la galanterie se situe quelque part entre celle d’un pillard viking et celle d’un tabligh qui vient d’apprendre qu’il est cocu.

                    Sa concentration est perturbée par la sonnerie de son portable. Un truc d’A Filetta qu’il a récemment installé pour corsiser son personnage. Dume, excité, ne lui laisse pas le temps de parler.

                    — C’est bon, c’est bon on est dedans !

                    — Dedans quoi ? Qu’est-ce que tu as ?

                    — Ben, le truc, çui qui fallait qu’on ait d’abord pour pouvoir faire le truc ensuite !

                    
                    — O, Dume, tu te calmes et t’expliques sinon je te raccroche !

                    — Bon d’accord, je suis avec Nassim, on vient de réussir à arracher une caisse, c’est bon !

                    — O ! tu es taré ou quoi ? Si on est sur écoutes, on est morts !

                    — A merda ! Faudrait savoir, quand je te parle en code, tu piges un beignet.

                    Petru se recentre sur les informations que vient de lui balancer Dume. Ils vont pouvoir passer à l’action maintenant.

                    — C’est quoi comme tire ?

                    — Une 205.

                    — T’as pas pu trouver plus vieux ? Pourquoi pas une Ami 6 ?

                    Raclement de gorge embarrassé de Dume.

                    — Tu fais caguer, t’es jamais content. C’est la seule que Nass a pu ouvrir.

                    — Ah, il est au point ton pote, forcer une 205, l’exploit !

                    — Euh ! Il l’a pas vraiment forcée, on l’a piquée à un vieux qu’avait laissé les clés sur le contact devant la boulangerie à Porticciu, précise Dume d’une voix penaude.

                    — Ah, t’avais raison ! Je sais pas ce qu’on aurait fait sans lui !

                    Dume observe un silence prudent.

                    — Et j’en fais quoi de la tire ?

                    — Tu la colles devant le commissariat, bien sûr. Putain, t’es pas vrai ! Tu la fous dans le box. À moins que tu comptes partir en week-end avec ? Sûr qu’avec une caisse aussi classe tu vas emballer un max au Blue Moon.

                    Dume préfère raccrocher, Nassim qui conduit la 205 avec autant de fierté que si c’était une limousine se tourne vers lui.

                    — Y a un problème ?

                    — Laisse tomber, Jean-Pierre, il est jamais content, il aurait fallu bouger une Mercos pour lui faire plaisir.

                    — C’est sûr… Avec ma gueule de bougne on n’aurait pas fait cinq cents mètres avant de se faire serrer. Là, une poube comme celle-là, dans deux jours y a plus un flic qui va se rappeler qu’elle a été tirée. Marre qu’il me prenne pour un Arabu, ton pote, s’il est pas content, il a qu’à les piquer lui-même ses caisses !

                    — T’inquiète, il est pas compliqué à gérer, Don Petru. (Dume accentue ostensiblement le prénom corse avec une moue ironique.) Suffit de continuer à le laisser croire que c’est lui qui commande. Le temps qu’on soit rodés et qu’on puisse avoir le contact direct avec le natio, on verra s’il restera chef longtemps.

                     

                    Petru est furax, le temps de répondre, un abruti de Parisien a aidé la touriste et elle s’est barrée avant qu’il ait eu le temps de mater tout son soûl. À l’altru mondu, u tempu hè longu, ci stà l’eternità. Quel est le con qui écoute cette musique de vieux… ? Merda, c’est son téléphone qui sonne à nouveau. Dume encore ? Non, les cousins, Damien et Didier. Ils ont tous décidé de lui pourrir sa journée ? Il les a envoyés creuser une cache dans le maquis, un coin paumé à la sortie d’Ajaccio, pour planquer les calibres qu’on leur a confiés après les attentats. Irréprochables en cas de perquise. Il applique à la lettre les consignes de François.

                    — Qu’est-ce que tu veux, Didier ?

                    — On est devant le trou, y a un problème.

                    — Quoi encore ?

                    Petru souffle.

                    — Rien, on est venus pour creuser plus profond et enterrer les cantines comme t’as demandé, mais quand on creuse ça s’effrite.

                    — Tu veux dire que ça s’effondre ?

                    — Oui, c’est pareil.

                    — T’as rien prévu pour étayer ?

                    — Si, on avait mis des plaques de polystyrène mais ça tient pas, ça casse.

                    — Oh merde ! J’aurais jamais cru ! Faut mettre des planches, un truc plus dur.

                    Petru se pince les ailes du nez.

                    — O.K., O.K., on va en chercher, je sais pas où ni avec quoi on va les ramener, ma grand-mère peut plus payer le loyer, on doit rendre la Mercedes… Et puis faudrait une vraie pelle.

                    — Une vraie pelle ? Et avec quoi tu creuses ?

                    — Euh… Laisse tomber.

                    Didier préfère ne pas évoquer la pelle modèle de plage que Damien a dégottée.

                    — C’est ton problème, je veux pas savoir.

                    Petru raccroche.

                    Ils ne vont quand même pas lui saboter son rêve, cette bande de bras cassés ? Il va les recadrer sévère ce soir. Dès qu’il aura fait ses preuves avec François Federici, va y avoir du plan social dans l’air.

                    *

                    Petru entrouvre la vitre de la Clio, le moteur du lève-vitre peine et la glace descend avec une lenteur exaspérante. La pluie n’a pas cessé depuis le matin, une bruine tenace, épaisse et froide. Il souffle la fumée de sa cinquième clope à l’extérieur. Il est garé contre le petit supermarché que surveille Damien depuis l’habitacle embué de sa voiture, le seul agent de sécurité au monde à faire sa nuit avec une Mercedes cabriolet. Un énorme 4 × 4 Toyota sombre, qui vient de passer devant le parking, fait demi-tour et se range le long de la vieille Renault. Un tonneau de muscles sur pattes en descend. Petru est surpris, ce n’est pas le type qui lui a filé la cantine d’armes que ses sbires se sont escrimés à enterrer, un silencieux avec une tête de sicòppattu, qui ne lui a même pas décroché un mot. Le tonneau lui fait signe de s’approcher alors qu’il relève le hayon. Il ouvre un sac plastique blanc, Petru entrevoit un petit bidon et, scotché dessus, ce qui semble être un bâton de dynamite avec du cordeau. Le tonneau désigne l’extrémité de la mèche.

                    — Ti spiecu, accendi quì, e trenta siconde dopu, Vavoum ! Ai capitu ?

                    — … ? répond Petru, prudent.

                    Les petits yeux noirs, collés au fond de la marmite qui est posée sur le tonneau, se lèvent vers le ciel plombé.

                    
                    — Je t’explique, tu allumes ici et trente secondes après, boum ! Tu as compris ?

                    Le 4 × 4 est déjà reparti avant que Petru ait eu le temps de formuler une réponse intelligible et que Damien, curieux, ne s’approche pour voir à quoi ressemble une bombe.

                    *

                    Petru verrouille la Clio et se dirige vers la bouche sombre de l’entrée des garages. Il hésite à abriter sous son blouson le sac plastique qui pend au bout de son bras, le plus loin de lui possible, puis y renonce, vaguement inquiet. Il remonte le col de son coupe-vent camo et slalome entre les flaques pour ne pas tremper ses baskets. Les quelques néons stroboscopiques qui s’acharnent à donner un semblant de lumière lui permettent de se diriger vers le numéro que Damien lui a donné. Parvenu à proximité, il se guide sur les éclats de rire étouffés qui proviennent d’un box entrouvert. Didier et Nassim déconnent. Ils ont chacun une arme de poing et jouent à dégainer face à face.

                    — Rangez-moi ça, bande de mongols !

                    Il arrache de la main de Nassim un Beretta 92 au bronzage fatigué.

                    — Tu conduis, t’en as pas besoin.

                    Nassim fait la gueule mais monte côté conducteur et démarre, légèrement inquiet car Didier, assis à côté de lui, joue avec un revolver Smith & Wesson 357, décalant et verrouillant sans arrêt le barillet inox. Petru serre son paquet entre les jambes et se demande jusqu’à quelle altitude seraient satellisées ses couilles s’il pète. Il guide Nassim jusqu’au terrain vague, et le fait se ranger le long d’un haut bosquet de bambous. L’air faussement dégagé, sa bombe à bout de bras, il claque doucement la porte de la bagnole. La pluie fine s’insinue dans son col tandis qu’il se dirige vers le poste d’observation repéré avec Alex. La gendarmerie est juste en contrebas, de l’autre côté de la route.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 12

                
                    Sa respiration lui semble être plus bruyante que tout ce qu’il a jamais entendu jusque-là. Il n’ose pas bouger, son poste d’observation est jonché de canettes écrasées, d’étrons pudiquement recouverts de Kleenex et de sacs plastiques qui craquent au moindre mouvement, ses pieds glissent sur ce qu’il pense être des capotes usagées. Ne pas bouger, ne rien toucher. À cet endroit de la ville, sur les hauteurs, loin du bord de mer et des touristes, l’éclairage urbain n’est qu’un pauvre halo orangé, tombant de hauts candélabres en aluminium mat. Une bruine épaisse et grasse noie la ville depuis le matin. Un filet d’eau glacée s’insinue dans son cou et ses baskets sont trempées. La prochaine fois, il piquera les grosses godasses de chasse de son père. Tout bien réfléchi, il pensera à plein d’autres trucs, son jean est mouillé, le coupe-vent camo fantaisie a pris la flotte au bout de trente secondes et ne lui permet pas de lutter contre la fraîcheur de la nuit qui le fait trembler. À moins que ce ne soit autre chose ?

                    Pour la dixième fois, Petru vérifie que le paquet qu’il a entouré d’un sac plastique ne prend pas l’eau. Pour la centième fois il vérifie la chaussée, à quelques mètres en contrebas du terrain vague. Vide, des maisons sans âme, plus bas dans cette rue aux faux airs de route de campagne, des immeubles endormis dans leur mocheté, bigoudis sur la tête et chemise de nuit en pilou sur leurs bourrelets de béton nu. Une rue qui quitte la ville en direction de nulle part fait un virage sec devant une plaque commémorative, là où un mec du RAID s’était fait fumer pour avoir obéi aux ordres d’un futur préfet avide d’avancement. Elle boucle ensuite vers la décharge, le club de tir, une carrière abandonnée, les plages de Capo, puis retour vers les Sanguinaires. Sur la droite, un long mur de prison surmonté de barbelés modèle Guantánamo, des caméras de surveillance, un portail métallique de trois mètres de haut. Derrière : volets renforcés et vitres des chambres blindées. Bienvenue à la caserne de gendarmerie !

                    Il ajuste son écharpe à carreaux sur son nez. Une cagoule… ça aussi, il y pensera. Il prend une dernière inspiration, d’un bond, il quitte l’abri des buissons et dévale le talus. Surtout ne pas lâcher le paquet qui l’oblige à se rattraper d’une main seulement, glissant, s’écorchant. Il atterrit tant bien que mal sur le trottoir, il n’a que quelques secondes. Il traverse la rue en trottinant, longe le mur et dépose la charge au pied du pilier droit du portail juste sous la caméra. Le Zippo claque, petite flamme huileuse, la mèche lente grésille, il a plus ou moins trente secondes.

                    À présent il court, escalade, glisse, se retient aux ronces, parvient au sommet du talus au prix de tout son stock d’insultes. Il court, retraverse le terrain vague. À l’autre extrémité, derrière le mur de bambous, il devine la masse sombre de la vieille 205 volée, il court. Il s’arrange pour faire un large détour et arriver face à la voiture pour ne pas surprendre les deux occupants qui guettent son retour. Didier n’a pas cessé de jouer avec son Smith & Wesson. Pas le moment de prendre une bastos à cause d’un pote un peu nerveux. Il s’engouffre à l’arrière, Nassim démarre et emballe le moteur. Ils patinent tous feux éteints dans une ruelle bordée de pavillons. Le cœur de Petru bat fort, pas à cause de la course, il joue au foot depuis qu’il a six ans. Non, c’est le silence qu’il craint. Les deux hommes assis à l’avant l’observent dans le rétro. Il sait ce qui les attend s’ils foirent leur coup. Ils n’avaient pas le droit à l’erreur, une seule cartouche.

                    L’explosion couvre le bruit de la pluie sur le toit, le couinement des essuie-glaces et les claquements du moteur rincé. Les trois hommes sursautent puis soupirent en silence. Didier brandit son revolver avant de le ranger sous son blouson, enthousiasme immédiatement douché par le regard noir de Petru. Ils ont bien mérité leur poignée de billets, mais ne seront vraiment détendus qu’une fois la voiture planquée dans le box, sûrs d’avoir évité les barrages des CRS ou de la BAC.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 13

                
                    Encore un matin couleur déprime, mal engagé dès le réveil. Trop de circulation, la rue de Rivoli était en croix, pas moyen de passer la quatrième sur la Ducat pour évacuer la tension. Hervé a mal au bide avec les quatre ou cinq cafés avalés chez Loulou.

                    Dans le bureau d’à côté, Marjorie classe avec un programme cracké — faute de budget — les dizaines de photos accumulées dans le dossier. Bloqué à Paris, Hervé s’ennuie et est impatient de retourner sur le terrain. Avec sa vie privée façon Downtown Bagdad, rien ne le retient ici. À la prochaine relève, il restera sur place. Fanny lui passe Sylvain depuis la Corse, bruit de moteur ; avec son équipe ils enquillent les surveillances et les repérages, essayant de loger les mecs de la plage.

                    — Hervé, c’est quoi déjà le nom de la région ici autour d’Ajaccio ?

                    — Le Valinco, pourquoi ?

                    — T’es sûr que ce serait pas plutôt le Sofinco ou le Financo ? Les trois quarts des Audi TT sont en leasing. On a éliminé celles dont la couleur ne correspondait pas. Maintenant on est obligés de les vérifier une à une ou de les filocher à la volée quand on les croise, pour voir la tête du conducteur.

                    — T’entête pas là-dessus, on le reverra bien au contact à un moment ou un autre. Tu as les environnements des autres mecs à peaufiner.

                    — Ça, c’est fait. Le postier habite toujours résidence A Mandarina, on l’a tapé en photo à la sortie du taf. Un vrai casse-tête, je ne pensais pas qu’il était possible de bosser aussi peu. Pour les deux frangins, on ne les aurait jamais trouvés dans leur bled paumé. Heureusement, l’aîné est venu faire des travaux chez la mère d’un collègue des RG. Il nous a filé des points de repère. On est en train de se démerder pour filmer la baraque.

                    Hervé imagine sans peine Sylvain au volant de la Golf. À côté de lui, Alain a dû caler un Caméscope sur son genou, un sweat posé par-dessus. Il surveille l’écran de contrôle pour garder les façades dans le champ. Un seul passage. Pas question de stopper pour prendre des photos de la maison. Dès l’entrée du village, les quelques habitants vont suivre du regard cette voiture inconnue avec deux visages tout aussi inconnus à bord. Pas d’hostilité, juste de la curiosité. Ne pas s’arrêter — Vous cherchez quelque chose ? Ne pas repasser — Vous êtes perdus, je peux vous aider ? Les indications du collègue ajaccien sont claires : tu passes le bar, c’est la troisième baraque à ta droite. Après, ce sera trente-cinq kilomètres pour rentrer à Ajaccio sans retraverser le village.

                    — C’est dans la boîte. T’auras les comptes rendus avec les images ce soir.

                    La voix de Sylvain est hachurée, route de montagne encaissée et étroite, couverture réseau symbolique.

                    — Et le mec de Corte ?

                    — J’ai envoyé David et Christophe. Ils ont vu la voiture mais pas le mec. Parking de la fac. Implanquable.

                    — Ils sont montés à deux ? Pour ce genre de vérifs, vaut mieux être seul.

                    — Je sais, il faudrait une caisse de loc. Et une fille de plus dans le groupe.

                    — J’ai demandé au patron. Comme d’hab, budget, bla-bla, responsabilité civile, pas de faux papiers donc, location avec nos vrais papiers, donc oublie…

                    — Heureusement que c’est pas la guerre… Et pour la collègue ?

                    — Ça vaut même pas le coup que je te répète ses conneries…

                    La communication est coupée. Fanny l’interroge du regard.

                    — Sylvain et les gars ont logé les deux frangins et le facteur. Pour le beau gosse à l’Audi, ça traîne, et ils ont localisé la 207 à Corte. Implanquable.

                    — Ça, on s’en doutait, non ? Par contre, on a peut-être une chance. Au vu du bornage de ses appels, il descend sur Ajaccio à peu près tous les quinze jours. Sans doute ses parents. J’attends les identifications.

                    — Ce serait pas plutôt une gonzesse ? questionne Hervé.

                    — Un petit coup tous les quinze jours ? À son âge et avec sa gueule… Ça m’étonnerait.

                    Fanny lui tend une liasse de tableaux remplis de chiffres abscons, numéros de portables, références d’émetteurs, dates, heures, durées des comms.

                    — L’attentat de la gendarmerie… Tous les portables de nos gars bornaient plus ou moins autour de chez eux.

                    — Tu sais que ça ne veut rien dire, ils peuvent avoir des tocs1 et avoir laissé leurs portables perso chez eux.

                    — Je sais, mais pour un avocat, ça peut aussi vouloir dire qu’on a affaire à un autre groupe, ou un acte isolé, toujours pas revendiqué.

                    Hervé sélectionne un fichier sur son ordinateur. Une petite séquence vidéo, quelques secondes saccadées, noir et blanc et basse déf. Vue plongeante sur un homme mince de taille moyenne, une écharpe autour du visage. Il dépose un paquet au pied du réverbère. Se penche, se retourne et cavale hors champ. Explosion silencieuse, image zébrée, fumée, souffle, débris, réverbère qui se plie, caméra qui tremble. Rien à en tirer. Cela pourrait être un des mecs du commando, le postier, ou le mec à l’Audi… ou n’importe qui d’autre.

                

            

      
        

        
                        1. Ligne ouverte sous un faux nom ou sans titulaire identifié.

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 14

                
                    Les phares déréglés de la 205 peinent à éclairer au-delà de la roue avant et malgré son envie d’impressionner Petru, Nassim lève le pied. Il sort rarement d’Ajaccio et les petites routes de montagne ne sont pas vraiment sa tasse de thé. Il est deux heures et l’éclairage public du village, déjà chiche en temps normal, est quasiment éteint. Enfin Petru repère ce qu’il cherche, une ombre plus imposante que les autres derrière une grille, un drapeau sur la façade, la gendarmerie.

                    Nassim poursuit sa route sur quelques centaines de mètres et fait demi-tour. La boîte craque dans la nuit, provoquant les aboiements des chiens qui se répondent d’une maison à l’autre. Les trois hommes engoncés dans d’épaisses vestes de treillis enfilent leurs cagoules. Petru a fait du shopping. La veille, il s’est vraiment trop caillé en posant le paquet. Et puis, ça donne un petit côté commando. Nassim coupe les phares et ralentit. Petru bataille pour sortir l’Uzi du sac à ses pieds. Claquement des chargeurs et des culasses. À l’arrière Alex vient d’armer un FAL.

                    
                    Les rafales déchirent la nuit, bruit de machine à coudre de l’Uzi, tonnerre du FAL dont les 7,62 martèlent la façade à hauteur des appartements des gendarmes. Les étuis percutés claquent en rebondissant partout dans la voiture. Nassim, assourdi, rétrograde et relance le moteur, négocie les virages dans le noir, manquant par deux fois de se crasher. Petru rentre son pistolet-mitrailleur dans l’habitacle, tandis qu’Alex brandit en jubilant le long fusil d’assaut à l’extérieur.

                    — Putain de leur race ! Tu as vu ce qu’on leur a mis aux pandores !

                    — Range-moi ça, Alex, si on croise quelqu’un on est bons pour se faire balancer.

                    — Rien à foutre, je leur mets une rafale ! Je les coupe en deux, ces enculés ! (Alex est complètement parti.) Ils vont apprendre à nous connaître, on va tous les maquer !

                    — À propos de se faire connaître. C’est quand qu’on revendique ? (Nassim bataille avec le levier de vitesse.) Et comment on va s’appeler ? Il t’en a pas parlé ton natio ? Moi, j’ai pensé à une idée qui claque le cul à sa mère, FLC-MJC… Mouvement des Jeunes Combattants.

                    Petru élude, il n’aime pas être pris de court par ses hommes — il est emmerdé que ce soit Nassim, le gris de service, qui pose la question. Il est vrai qu’il ne s’est pas préoccupé outre mesure de ce genre de détails. Il faut qu’il en parle avec François dès que possible. Pour l’instant…

                    — Pour l’instant, évite de trop réfléchir et remets les phares ! Tu veux nous tuer, con d’Arabe ?

                    
                    — Et si on tombe sur les gendarmes ? insiste Nassim.

                    — Parce que tu crois que s’ils croisent une bagnole tous feux éteints, ça ne va pas les intriguer un peu ? Alors, roule !

                    — Jean-Pierre, si tu me traites d’Arabe encore une fois, je te plante.

                    — Si tu m’appelles encore une fois Jean-Pierre, je te fume…

                    *

                    François replie le journal. En première page, les exploits du groupe de Petru s’étalent sur un pavé de belle taille. Pas pour avoir plastiqué puis mitraillé une gendarmerie à vingt-quatre heures d’intervalle, non, ce n’est ni la première ni la dernière fois que les pauvres militaires servent de cible, mais ces cons ont tiré avec un gros calibre, sûrement le FAL. Les vitres pare-balles ont rempli leur office, mais photos à l’appui, une ogive a traversé un mur et s’est fichée dans un poste télé, rasant la mise en plis d’une femme de pandore insomniaque, épavée dans son canapé devant Histoires naturelles. D’où les réactions outrées.

                    Il est assis au fond du bouclard de Jean-Paul qui n’a plus eu de nouvelles de la bande du Petit Rade. Apparemment, la conversation avec Codaccioni lui a valu un léger sursis. Il est en train d’astiquer son comptoir en faux cuivre.

                    Petru entièrement vêtu de noir, lunettes de soleil sur le sommet du crâne, pousse la porte du bar et se dirige vers François en roulant des épaules, l’air satisfait de celui qui vient de tirer un coup alors qu’il ne s’y attendait pas. Sans attendre l’invitation de François, il se vautre sur la banquette et d’un geste autoritaire, il commande des cafés. Jean-Paul tique devant le manque de respect du petit merdeux, mais se retient. Petru désigne le journal du menton.

                    — Tu as vu ? Pas mal, hein ? Première page ! On n’est pas des pédés !

                    — Ce que je vois, c’est que vous avez failli buter une bonne femme. On aurait eu la moitié de la flicaille de France sur le dos.

                    — Eh, elle est pas morte ! Et tu as une première page ! Attends de voir le Corsica Sera1 et le 20 heures. C’est pas ce que vous vouliez ?

                    François est obligé de reconnaître que le gamin n’a pas tort. Personne n’est mort mais on parle beaucoup d’eux. D’autant que le journaliste fait le rapprochement avec l’attentat contre la caserne d’Ajaccio la veille, lui facilitant le travail pour la revendication.

                    — On a pensé à un truc pour revendiquer, un nouveau sigle qui pète, relance Petru, volubile.

                    — Je t’ai déjà dit que t’es pas là pour penser. T’es pas équipé pour ça.

                    François pose un sac plastique de supermarché sur la table. À l’intérieur, Petru aperçoit des enveloppes kraft.

                    — La revendication, elle est là-dedans. Tu en fais poser une par un de tes mecs dans la boîte de France 3, l’autre à RCFM, en scoot, gants et casque sur la tête au cas où les flics auraient foutu des caméras.

                    — Et on s’appelle comment ?

                    — Front du 23 juin 74.

                    — C’est quoi ? La date d’Aléria ? La création du Front ?

                    — Non, Aléria c’était en 1975. (François se retient de soupirer devant le manque de culture nationaliste de « Jean-Pierre ».) 74, c’est 1774.

                    Petru garde un silence prudent, il sait que sa connaissance succincte de l’histoire de l’île au Moyen Âge ne lui permet pas d’oser une réponse au hasard.

                    — Les soldats français ont tué dix hommes et un enfant choisis au hasard et pendu les corps ce jour-là.

                    — Enculés de flics !

                    Petru ne trouve rien à rajouter, le symbole lui plaît, ça jette mieux que le FLC-MJC de ce con d’Arabe !

                    À son tour, Petru pose une épaisse enveloppe kraft pliée en deux.

                    — Le pognon. J’ai pris les 10 % comme tu as dit. Je leur ai collé Lisandru sur le dos à tous ces cons. C’est un vrai taré, il leur fout la chiasse. Morts de trouille ! Ils ont presque tous payé, sauf deux pinzuti, et encore, c’est parce qu’ils doivent être sur le continent.

                    — On s’en fout, je vais te faire préparer deux paquets et vous rasez leurs putains de baraques.

                    — Oui, et on a pensé qu’on pourrait mitrailler les préfabriqués du palais de justice. La nuit, on est sûrs qu’y aura pas une bonne femme à l’intérieur !

                    Prudent, Petru préfère demander l’autorisation, le pourcentage sur l’impôt révolutionnaire représente plusieurs mois de salaire et il n’a pas envie de tuer la poule aux œufs d’or. François acquiesce, pensif. Avec deux équipes, le rythme des attentats va enfin redevenir ce qu’il n’aurait jamais dû cesser d’être. Et le fric rentre à nouveau. Une équipe « présentable », une autre de soutiers qui n’hésite pas à foutre les mains dans le cambouis, une fausse moustache sur un faux nez. Il aurait dû y penser avant. Petru se lève, son coupe-vent bâille, dévoilant la crosse du Beretta glissé dans la ceinture.

                    — Tu fais quoi avec ça ? Je croyais avoir été clair, les calibres, c’est pour les boulots. Entre-temps, ils sont enterrés, aboie François contenant sa rage.

                    — C’est moi qui prends les risques, alors…

                    D’un mouvement incroyablement rapide, François se saisit de l’arme puis avec sa main libre, il plaque la tête de Petru sur la table et le braque avec son propre fer. Jean-Paul, imperturbable, monte le son de la radio et s’autorise un petit sourire.

                    — O, petite pute, t’as pas encore pigé ? C’est moi qui commande, gronde François. T’es rien ! Alors tu fais ce que je te dis et comme je te dis de le faire. Ai capitu ?

                    Il le relève d’une seule main, puis lui enfonce violemment le calibre dans la ceinture.

                    — Range ça.

                    Petru gémit, le long canon de quatre pouces et demi vient de lui écraser la burne droite. Des larmes de douleur et de rage aux yeux, lunettes de guingois sur la tronche, il sort du rade sous le regard de commisération profonde de Jean-Paul.

                    *

                    
                    Battì ôte ses gants de latex. Sur l’établi, il vient d’aligner les bombes que Marc-Anto lui a demandé de préparer. Deux extincteurs vidés puis remplis de nitrate pour la CCI et la DDE, une petite pipe bomb pour la bagnole du chef de Pascal. À gauche, il y a les deux prévues pour le rectorat et l’Assemblée territoriale. Cette dernière, qui comporte un défaut qui empêchera le départ de la charge primaire, est repérée avec du chatterton rouge comme convenu avec Philippe. Ange et Michel viendront les premiers au box, pour chercher les deux extincteurs, puis Philippe et enfin Pascal. Marc-Anto a soigneusement organisé le cloisonnement.

                    Battì éteint en appuyant sur l’interrupteur avec ses gants roulés en boule. Il vérifie que personne ne l’observe et referme soigneusement la porte. Un vague regret le taraude, il aurait aimé emporter du matériel pour confectionner le paquet pour Nice. Mais Marc-Anto lui a certifié que des explos les attendent sur le continent. Il s’est donc limité à quelques outils, avec quand même un peu de cordeau et un déto camouflés dans une petite torche électrique au fond de sa sacoche.
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                Chapitre 15

                
                    Retour à Ajaccio pour Hervé et son équipe, il brûle de se remettre au boulot. L’objectif de la semaine est de « pastiller » les bagnoles des membres du commando pour suivre leurs déplacements en temps réel et éventuellement assister à des rendez-vous, ou, gros lot : qu’ils utilisent une de leurs caisses pour un attentat et un flag. Pour les deux muntagnoli, c’est mission quasi impossible : un balisage en plein village, de nuit avec une nuée de clébards qui aboient au moindre bruit. Pour ces deux-là, ce sera l’option balisage à l’arrache : un parking de coopérative, ou de supermarché, ce qui suppose une filoche préalable. On verra plus tard.

                    Stratégiquement il faudrait tous les pastiller : Battì, le prof, le postier, et le bellâtre à l’Audi. Petit problème : Tom, le technicien qui les accompagne, n’a que trois balises GPS-GSM. DCRG : grosses ambitions et petits moyens : « adaptage ! ». Hervé a proposé à la hiérarchie de viser en priorité Marc-Anto et Battì. La dernière pastille sera pour le premier qu’ils coinceront en position favorable. Tom a visité plusieurs fourrières et garages pour inspecter des bagnoles identiques à celles des clients et déterminer les emplacements où personne ne pourra détecter les balises. Sur la table de la terrasse, il étale le matos sorti d’une Peli Case ventrue. Petits boîtiers rectangulaires noirs couverts d’aimants surpuissants ou colle spéciale, packs d’accus ou alim directe, chaque cas de figure est possible. « Quatre cents balisages au compteur et pas une chiure ! » Dernier test, il en place une sous chaque bagnole du groupe, puis les envoie se balader pour vérifier qu’elles émettent bien. Louis l’observe se contorsionner pour se glisser sous la Mégane.

                    — T’as pas un peu grossi, Tom ? Un de ces quatre tu vas rester coincé sous la bagnole et on sera obligés de la lever au cric pour te récupérer.

                    — Je suis pas gros, j’ai les attaches puissantes. On recrute un mec format rachitique, un peu dans ton genre, pour le spécialiser coupés sport, ras du bitume. C’est con que tu sois pas plus jeune, à tes âges, un tour de rein, ça peut être fatal si ça s’infecte.

                    Ces deux-là, quand ils commencent à se brancher, ça peut durer des heures. Hervé se concentre sur la mise en place du dispo de cette nuit. Il étudie les croquis et photos des parkings de la fac de Corte que lui a laissés Sylvain. L’environnement hostile avec du passage à toute heure, ça va être coton. Encore une fois, là aussi ce sera « adaptage ». En général, ce qui est fait sur le papier ne résiste que très peu de temps à la réalité.

                    *

                    
                    — À tout le dispo… Confirmez que vous êtes en place.

                    Un à un, les équipages répondent, Louis, chauffeur du véhicule d’arrachage pour Hervé et Tom en cas de problème. Micka et Richard, en piétons, camouflés pour chouffer les accès du parking depuis les bâtiments de la fac, Mathieu et Marjorie chacun dans une caisse posée dans un coin sombre pour contrôler l’arrivée d’éventuels véhicules. Tous doivent s’assurer que personne ne va débouler quand Tom sera sous la bagnole pour poser la pastille.

                    Les conditions sont idéales : ciel plombé, candélabres souffreteux, de courtes averses qui limitent le nombre de traîne-lattes. Commence la litanie hypnotique des messages signalant des piétons ou des véhicules, entrant ou sortant de la zone d’opération. Dernière ronde des pandores avant de regagner l’abri de la caserne. Les voitures se font plus rares et seuls les phares, plus haut sur la nationale, troublent la torpeur humide et glacée de la nuit.

                    Hervé consulte sa montre, presque vingt heures qu’il est debout, ce matin encore, il était à Paris. Deux heures, le meilleur moment pour opérer. La quasi-totalité des fenêtres de la cité U est éteinte, le reste doit bûcher, fumer ou baiser, ce qui dans tous les cas leur évite de s’intéresser au parking.

                    — Hervé pour le dispo, confirmez que c’est O.K. pour vous.

                    Un à un ils répondent, voix chuchotées pour les deux piétons planqués derrière un local à poubelles tagué. Voix plus claires pour Marjorie et Mathieu, à l’abri dans leurs caisses. Un coup d’œil vers Louis qui vient de coller deux morceaux de gaffeur sur ses plaques. Pas besoin de se parler, le vieux flic démarre tous feux éteints et se positionne de manière à masquer la 207. Derrière, Tom a enfourné la balise dans la poche de son coupe-vent ; ils sont prêts.

                    — À tous, début d’opération.

                    Silencieusement Hervé et Tom se coulent dehors, cagoules de moto, vestes sombres, ombres furtives dans le crachin. Ils referment les portes sans les claquer. À compter de cet instant, s’ils se font choper sous la bagnole par des passants ou le client, le mot barbouzerie s’étalera en une de tous les journaux. Des mois de travail en l’air. Ils dépendent entièrement des sentinelles qui surveillent le périmètre du dispositif. Hervé n’est là que pour la sécurité rapprochée de son technicien.

                    Tom s’enfonce profondément sous la 207, il doit démonter un cache pour insérer la balise, cinq minutes tout compris à l’entraînement. Une éternité. Le moindre bruit prend des allures de coup de tonnerre dans le silence ambiant. Raclement du tissu, tintement des outils, échos du Klong ! sonore des aimants de la balise qui émiette le silence et se propage sur toute la carrosserie. Hervé est sur les nerfs, crosse du Glock dégagée des couches de vêtements, une télesco1 dans la poche arrière, mentalement prêt à tout pour ressortir Tom indemne de sous la bagnole. Il scanne méthodiquement les abords, vue et ouïe en mode rasoir laser. Soudain son oreillette grésille, un souffle, une voix féminine, Marjorie.

                    
                    *

                    « À tous… début d’opération. » Marjorie s’enfonce au maximum dans le siège de sa C4, elle a masqué au mieux les guirlandes de Noël du tableau de bord électronique. Casquette, foulard, tout y est passé pour rester dans l’ombre la plus totale. Ce n’est que la deuxième fois qu’elle bosse sur un balisage de nuit et ne se sent pas encore parfaitement à l’aise. La première fois, elle avait gardé son Glock 26 coincé sous sa cuisse durant tout le dispo. Hervé le lui avait déconseillé, après. Il lui avait expliqué qu’au premier coup de frein, son calibre plongerait sous les pédales ou entre les sièges et elle serait désarmée. C’est ce qu’elle aime en lui. Jamais d’engueulade, juste des explications. D’ailleurs, il n’y a pas que cela qu’elle aime… beau mec, yeux bleus, épaules larges, toujours calme, même dans les situations les plus merdiques, ses blessures de cœur… Bien sûr, ça irait à l’encontre de la règle, «  no zob in job, no zob in cop ». Pour une nana flic, ça équivaut à se coller une étiquette de salope dans le dos et attirer tout ce que la boîte compte de collègues en état de frustration sexuelle.

                    Depuis quelques minutes, elle surveille trois étudiants bourrés qui descendent bruyamment bière sur bière, à quelques dizaines de mètres de sa voiture. Elle jure entre ses dents, un des biturins s’écarte et se dirige vers elle, dans le coin le plus sombre du parking. Et c’est, bien sûr, l’endroit que le sac à bière vient de choisir pour se soulager. Pile-poil entre sa bagnole et les buissons. Elle rentre la tête dans les épaules, consciente du contraste de sa chevelure blonde dans l’ombre de l’habitacle.

                    Après avoir bataillé avec sa braguette, longuement épanché sa vessie, secoué soigneusement son cazzu, l’orgueil de la jeunesse estudiantine insulaire réintègre tant bien que mal le matos à l’intérieur de son pantalon de treillis. Un pas mal assuré, puis deux, le pochetron perd l’équilibre et s’épave sur le capot de la C4. Deux yeux bleu blanc rouge tentent d’accommoder à travers le pare-brise.

                    — Mi ! Qu’est-ce qu’elle fait là, la jolie blonde ? Ti es perdue, ti attends quelqu’un ?

                    Il nage du capot à la porte conducteur et lui fait signe de baisser la vitre. Là-bas, au bout du parking les deux autres pompes à bière s’interrompent, intriguées par leur pote qui parle à un capot de bagnole.

                    — Mi Jeanjean, u sciemi2, qu’est-ce que tu branles ? Puttana, y se tient une de ces sborgne3 !

                    — Foutez-moi la paix, je drague !

                    Marjorie sent que la situation va dégénérer, le plus simple pour elle serait de passer la première et de tailler la route pendant que les deux autres se rapprochent. Impossible, Tom est sous la bagnole, protégé seulement par Hervé, et si les trois connards décidaient de rentrer se coucher, ils les prendraient pleine bille. Elle appuie sur le bouton d’appel discret de sa radio : « Trois ivrognes au contact, je coupe l’écoute », et entrouvre la vitre.

                    
                    — J’attends un ami.

                    — Lui il est pas là, nous on est là. Une Pietra, tu veux boire ? Pour faire connaissance. Tu es à la fac ? C’est quoi ton prénom ?

                    Il actionne la poignée de la porte. Marjorie soupire, le temps est à la merde, mais au moins, tant qu’ils sont là ils ne risquent pas de foutre en l’air l’opération.

                    — J’attends un ami, je vous ai dit, il ne va pas tarder.

                    — Ben ! Il boira avec nous et puis après on verra ce qu’on fait tous les cinq. Il est pas jaloux au moins ? Allez, sors un peu de la voiture, on va l’attendre ensemble.

                    — Si, il est très jaloux.

                    Jeanjean le pisseur tente encore d’actionner la poignée. Elle essaie de faire bonne figure, mais elle sent que la situation dégénère. Le plus costaud des trois tire ses potes en arrière, rote et fracasse sa bouteille au sol. Marjorie appuie sur le bouton discret de la radio. Les collègues entendront le reste de la conversation et peut-être qu’Hervé lui donnera le top pour lever.

                    — O, on n’est pas assez bien pour toi, salope ?! Tu vas sortir, putana, ou je pète la vitre !

                    En même temps, il plonge un bras par la vitre entrouverte, tâtonnant pour atteindre le levier et ouvrir de l’intérieur. Marjorie agrippe le poignet musculeux de toutes ses forces, mais trop tard. Avec un rugissement de joie, le type ouvre la porte, attrape Marjorie par son blouson et sans effort apparent la tire à l’extérieur du véhicule.

                    
                    Panique… Seule face à trois saoulards, les techniques de police sont inefficaces à ce stade, ne pas sortir son arme pour ne pas se la faire voler, savoir qu’elle est flic ne ferait qu’envenimer les choses. Elle le frappe de toutes ses forces au bas-ventre. Le grand con s’effondre et produit une pizza de belle taille après deux ou trois haut-le-cœur spectaculaires. Elle se recule, prête à se défendre. Devant elle, elle n’a plus qu’un des types, où est passé son pote ? Soudain, deux bras puissants la ceinturent, elle sent l’haleine fétide du gars dans son cou alors qu’il ricane et essaie de lui caresser les seins. Elle rue, se débat, mais l’espace réduit entre les deux voitures l’empêche d’armer ses coups. Le pisseur essaie d’approcher par-devant. Menaçant, il brandit une bouteille de bière sous le nez de Marjorie :

                    — Sois gentille ou je t’enfonce ça dans la chatte !

                    — Gentille ou pas, elle va y avoir droit. Tiens-la bien !

                    Le balaise vient de se relever et s’approche en se massant l’entrejambe.

                    Marjorie essaie de rassembler ses idées, où sont les collègues, ils ne vont pas me laisser me faire violer pour une balise !? Panique : respire à quatre temps, encore un truc que lui a enseigné Hervé. Inspire en comptant jusqu’à quatre, retiens ta respiration en comptant jusqu’à quatre, souffle en comptant quatre, retiens ta respiration en comptant quatre et recommence. Elle tente d’attraper son Glock, mais le gros porc lui a coincé les bras. Il frotte sa queue sur ses fesses et elle sent qu’il commence à bander.

                    *

                    
                    Marjorie a émis qu’elle est au contact et qu’elle quitte l’écoute. Puis plus rien. Hervé s’inquiète mais ne veut surtout pas donner l’impression qu’il la surprotège. Elle doit être capable de faire les mêmes trucs que ses collègues masculins. Il ne peut pas toujours la mettre en binôme avec un mec pour jouer au petit couple. Les secondes s’égrènent, il s’oblige à rester concentré sur son environnement. Les fenêtres, les halls, le parking, le danger peut venir de partout. Sous la 207, Tom s’active, il a démonté le cache et glisse la balise dans l’espace ainsi ménagé. Les aimants de la balise claquent contre la tôle dénudée, puis raclent, Tom est en train de la positionner. Toujours rien à la radio. Hervé appuie sur son discret et chuchote :

                    — Richard ou Micka, un des deux peut aller voir si Marj n’a pas de soucis ?

                    Dans la Mondeo, il voit que Louis s’agite sur son siège, tendu, inquiet. Il ne peut pas bouger lui non plus tant que Tom est sous la voiture. Un autre chuchotement lui répond.

                    — Négatif de Richard et Micka, on a un groupe juste devant nous. Si on bouge, on les prend pleine gueule.

                    — Mathieu d’Hervé, va vérifier.

                    — Je suis coincé par un camion qui livre le self. J’y vais en piéton mais je suis loin.

                    Tout d’un coup, le silence radio est rompu par des cris, des chocs, puis c’est le silence à nouveau.

                    — De Richard, on y va, tant pis !

                    
                    — Attente ! Personne ne bouge, j’ai dit ! tonne Hervé à voix basse.

                    Le cerveau d’Hervé est coupé en deux, impossible de laisser Tom tout seul, vulnérable sous la caisse. Impossible, aussi, de laisser la petite s’en sortir seule, le dispo est en train de partir en vrille.

                    Un frottement, Tom se relève, un signe, c’est bon. Il n’a ni arme ni radio pour être libre de ses mouvements et n’a pas suivi le trafic. Hervé le propulse dans la Mondeo qui démarre déjà sur les chapeaux de roue.

                    *

                    Ils sont deux à la tenir maintenant. Pisseur essaie de dégrafer son jean, pendant que Pue de la Gueule lui malaxe les seins et veut ouvrir son blouson. Couilles Plates les encourage, tout en essayant de soulager son paquet meurtri par un massage précautionneux. Marjorie se débat comme une folle… Elle essaie de frapper et de mordre, des larmes de haine et de fureur lui brouillent la vue. Une main tente de s’insinuer dans sa culotte. Soudain, Couilles Plates est violemment propulsé en arrière. Sa tête heurte le sol avec un sale bruit. La semelle d’une ranger luisante lui écrase ce qu’il restait de ses joyeuses, avant que la pointe de sa jumelle ne télescope sa mâchoire. Dans un craquement, elle vient se placer dans un angle pas tout à fait prévu par les règles de l’anatomie. Il vote alors pour l’évanouissement, pas pressé de savoir ce qui est le plus douloureux. L’instant suivant, Pisseur se retrouve avec le canon d’un Glock greffé dans l’oreille et glapit de souffrance alors que l’homme lui ordonne :

                    — Cappia, inculatu4 !

                    La voix est profonde, grondante sous la cagoule.

                    — Y comprend pas le corse ! balbutie Pue de la Gueule.

                    — Lâche-la !

                    La pression du Glock arrache un gémissement à Pisseur, il a l’impression que l’arme remonte jusqu’à la gelée qui lui sert de cerveau.

                    Pissou lâche lentement Marjorie et écarte ses mains en bégayant une excuse. Il ne veut pas se retourner. Ne pas voir le type lui semble une bonne idée, en mesure d’assurer sa survie au-delà des quelques secondes à venir. Le canon recule et vient le fouetter sous l’oreille. Il tombe à genoux, juste à hauteur pour recevoir un deuxième coup en travers du visage. Son nez explose, gerbe de sang et puzzle de cartilages. Derrière Marjorie, Haleine de Chacal commence à reculer et tente un coup de bluff.

                    — Tu sais pas qui on est…

                    Le type cagoulé se désintéresse de la loque répandue au sol, le canon du Glock s’élève dans la direction de la voix, le doigt du type est sur la détente. Pue du Bec change de stratégie.

                    — … On voulait juste…

                    Encore trois pas et il pourra se jeter dans les buissons. Il sent sa vessie sur le point de larguer sans autorisation les six ou sept bières avalées depuis le début de la soirée. C’est quoi ce mec ? Un jaloux ? Un voyou ? Un clandestinu ? Merda ! Il aurait mieux fait de réviser ses partiels. Il amorce un demi-tour. Peut-être qu’il n’osera pas lui tirer dans le dos. La nuit s’écrase sur sa tronche, le bitume lui saute à la gueule. Il vient de se ramasser un magistral coup de boule d’un autre cagoulé. Pour faire bonne mesure, Louis, footballeur amateur assidu, aussi à l’aise avec sa tête qu’avec ses pieds, le savate encore deux trois fois de toutes ses forces, façon coup franc à trente mètres, avant de remonter dans la Mondeo et filer. Hervé arrache Marjorie, la jette dans la C4 et démarre tous feux éteints.

                    — D’Hervé, on a récupéré Marj, on rentre.

                    Les trois voitures reprennent le chemin d’Ajaccio à vive allure. Louis ouvre la route suivi par Hervé, Richard et Micka. Sur le siège passager, Marjorie en pleurs se rajuste, puis boucle sa ceinture de sécurité pour faire taire le tintement crescendo de l’alarme. Elle fixe la route devant elle, partagée entre le soulagement et la honte de ne pas avoir pu résoudre la situation toute seule.

                    — Désolée, je ne voulais pas mettre le dispo en l’air.

                    Elle craque, les larmes déferlent, puis les hoquets des sanglots qu’elle cherche à maîtriser. Elle se détourne. Hervé ébauche le geste de poser la main sur son bras, puis se ravise. Il se concentre sur la route baignée par la lumière bleutée d’une lune presque pleine. Les sommets encore enneigés à sa droite, les pentes couvertes de résineux plus sombres que la nuit, et en contrebas de la route, la mer de nuages blancs dont ils viennent d’émerger, qui noie la vallée.

                    
                    — Arrête-toi, je vais vomir.

                    Hervé repère un chemin forestier et s’y engage prudemment. Derrière lui, Micka et Mathieu freinent et déboîtent pour se porter à sa hauteur, il leur fait signe de continuer. Marj jaillit du véhicule et se penche, avant de cracher des jets de bile douloureux. Hervé la soutient par les épaules.

                    Marjorie se relève doucement, épuisée, les jambes tremblantes, contrecoup de la descente d’adrénaline après l’agression. Elle farfouille sur la banquette arrière et se rince la bouche et le visage avec une bouteille d’eau.

                    — Tu vas me virer ?

                    Il devine les yeux pervenche qui le scrutent.

                    — Te virer pour quoi ?

                    — Pour le dispo… s’ils portent plainte ?

                    — Contre qui ? Je te rappelle qu’on n’était même pas là. Ne t’inquiète pas, on a pu baliser. J’aurais voulu arriver plus tôt. Tu t’es bien défendue. C’est moi qui m’excuse.

                    — On peut attendre deux secondes avant de repartir ?

                    Il pose sa main sur son épaule et la guide sur le chemin forestier. Les pins immenses découpent des zones d’ombre sur le ciel parfaitement étoilé. Ils sont bien plus haut que les nuages à cet endroit de la route. Le silence est presque total, seul le vent fait bruisser les branchages. Elle se blottit contre lui. Il recule.

                    — C’est pas une bonne idée.

                    Têtue, elle pose ses lèvres sur les siennes pour le faire taire et se love contre lui. Elle passe les mains sous son sweat et le caresse, il tente de se faufiler sous son pull. Elle rit.

                    — On va avoir du mal avec tout le matos radio et les calibres !

                    Ils se séparent, et sans pudeur se déshabillent, face à face, au même rythme. La fraîcheur de la nuit les fait frissonner. Il la prend dans ses bras, caresse ses petits seins parfaits, ses hanches fines, son ventre plat, son sexe épilé. Il la couche lentement sur le tas de vêtements et s’allonge sur elle. Elle se raidit, recule. Il s’interrompt. Elle rit encore et l’attire entre ses jambes.

                    — Non, c’est juste que j’ai une radio qui me rentrait dans le dos !

                    Ils font l’amour longtemps, tendrement, puis elle l’oblige à s’allonger sur le dos et le chevauche, visage renversé vers le ciel, les deux mains soudées à ses épaules, évacuant toute la tension de l’agression. Incapable de se retenir plus longtemps, il se cambre et jouit, déclenchant en retour son plaisir.
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                Chapitre 16

                
                    Marc-Anto relit une dernière fois le chapô de l’article. Nouveau sigle, nouveau groupe ? Les derniers attentats spectaculaires revendiqués par un mystérieux Front du 23 juin 74. Le journaliste l’a appelé la veille pour se renseigner sur la signification du sigle, se perdant en conjectures sur d’éventuels événements de 1974. Il ne devait probablement pas être le seul. Marc-Anto avait dû réfléchir avant de faire le rapprochement avec les pendus du Niolu et d’éclairer sa lanterne. Le journal ne lui apprend rien de plus, des enveloppes déposées à la fois à la télé et à la radio. Le modus operandi qu’il emploie lui-même. Ce que l’article ne dit pas, c’est si le groupe utilise un système de code chiffré pour authentifier la revendication.

                    Il observe autour de lui. La terrasse du café est peuplée de touristes. François attend sur un banc, place des Palmiers. Immobile, aux aguets, prêt à disparaître, il scrute les alentours pour s’assurer que Marc-Anto n’est pas surveillé. Enfin rassuré, il s’approche de la terrasse et l’entraîne sans un mot vers le quai du vieux port. Ils marchent au milieu d’une carte postale, filets en tas sur les quais de granit, barcasses peintes de toutes les couleurs, pêcheurs qui s’apostrophent. Marc-Anto lui tend le journal, l’article en évidence. François n’esquisse pas un geste pour le prendre.

                    — J’ai lu.

                    — C’est qui, ces mecs ?

                    — Je sais pas. C’est personne.

                    — Tu es le responsable militaire pour la zone et là, tu me dis que tu n’as même pas une idée de ce qui se passe ? rétorque Marc-Anto incrédule.

                    — C’est de la stratégie, je ne sais pas tout, mais j’imagine que le cunsigliu veut intensifier les frappes. Je te l’avais dit la dernière fois.

                    — Et buter une femme de gendarme, ça va intensifier notre image ? Le Front a besoin de ça aussi ? Je me casse la tête à monter des opérations propres et ces mecs font les cow-boys. Merda ! Sans compter que les gendarmes vont monter des barrages partout pour protéger les casernes. On pourra plus bouger une oreille.

                    Marc-Anto, exaspéré, a haussé le ton. Il fuit le regard de François.

                    — Calma ! C’est la première fois que je t’entends jurer, sourit François. Je t’assure que je n’y suis pour rien.

                    — Ces méthodes, elles ont toujours desservi la cause ! Ça leur arrive de réfléchir à tes mecs du comité ? C’est trop facile, ils sont au chaud pendant que mes gars et moi on pose ! Tu vois avec eux ou on en parle à Florent. Sinon, on laisse tomber. Vous avez plombé le mouvement avec vos conneries, les morts, le racket i tutti ! On recule de quinze ans.

                    — Calma, je te dis ! (La voix de François s’est durcie.) C’est encore moi le chef de secteur, je vais me renseigner. En attendant, tu fais ce qu’on a prévu.

                    Marc-Anto est censé attendre que François s’éloigne avant de partir à son tour, mais aujourd’hui, il s’en branle de la sécurité. Son chef, son ami, lui a menti, il l’a senti. Il rejoint sa moto et commence à enfiler son casque intégral, quand une main s’abat violemment sur son épaule.

                    — Police, bouge pas !

                    Il se fige, cœur dans la bouche, encombré et aveuglé par le casque à moitié enfilé, impossible de dégainer le Glock. Bref instant de panique intense… réagir, fuir !

                    Inculatu de Filippu qui se marre !

                    — T’es vraiment trop con ! J’aurais pu te fumer !

                    — Aiò ! À coups de casque ? T’étais fait. Tu ne m’as même pas vu arriver, rigole Philippe.

                    Marc-Anto est forcé de reconnaître qu’il était si absorbé dans ses pensées qu’il n’aurait même pas repéré un CRS assis sur sa moto. Ils s’embrassent. Qu’est-ce que Philippe a vu ? Pour protéger François, le groupe n’est pas censé savoir qui donne les ordres à Marc-Anto. Tu ne peux pas révéler ce que tu ignores. De toute façon, ils se foutaient de savoir, vouant une loyauté aveugle à leur jeune chef.

                    — Tu es là depuis longtemps ? T’as oublié qu’on n’est pas supposés se parler.

                    — Y a interro ou quoi ? Et merda ! On peut au moins se dire bonjour quand même. Dis, c’est quoi ces mecs du Front du 23 ? Ils font n’importe quoi.

                    — T’inquiète pas, je vais tirer ça au clair.

                    — Parce que, hier soir, une copine m’a parlé d’un truc. Sur le coup je n’ai pas voulu trop creuser, mais sa sœur sortirait avec un mec qui se vante d’avoir mitraillé les gendarmes.

                    — Ta nana, fais-la parler. (Marc-Anto démarre sa moto et hausse la voix pour couvrir le bruit du moteur.) C’est toujours bon de savoir qui fait quoi.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 17

                
                    Matinée de routine au gîte, un binôme fait le tour des points de chute habituels de Battì et du postier, pas vraiment intéressant, en journée ces deux-là bossent. Toutefois, la veille, Battì les a surpris, il est parti comme souvent essayer la bagnole d’un client, mais au lieu du petit tour habituel d’une dizaine de minutes, il n’est revenu qu’en fin d’après-midi. Pour ne pas perdre leur point de chouf, ses gars avaient fait l’erreur d’attendre son retour. Qu’a-t-il fait après avoir livré la voiture du client ? Mystère. Hervé a rouspété, ne jamais supputer, toujours vérifier.

                    — Salut, c’est Liane au GIC à Marseille.

                    — Salut, le GIC, du nouveau sur les portables ?

                    — J’ai exploité les comms d’hier entre Battì et Marc-Anto, ça bouge. Apparemment ils ont parlé de billets de bateau et de voiture de loc.

                    — En clair ? Bizarre. Pour quand le voyage ? questionne Hervé soudain très attentif.

                    — Ils ont parlé d’aller faire la fête sur la Côte d’Azur. Aucune précision pour la date, mais ça avait l’air imminent, depuis ils ont coupé leurs téléphones. Je garde un œil sur les lignes et je vous rappelle si ça bouge.

                    Liane raccroche, Hervé a déjà composé le numéro du taulier pour demander l’autorisation de les filocher sur le continent. Il arpente le jardin du gîte, se plaçant face au soleil qui lui chauffe agréablement le visage.

                    Trois minutes plus tard, il claque le téléphone sur la table, faisant sursauter Marjorie.

                    — Heureusement que c’est pas la guerre, avec des tauliers comme ça t’as pas besoin d’ennemis !

                    — Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

                    — Il m’a raccroché au nez ! Rien à faire. Il ne croit pas à l’affaire, pas de filoche, les billets de ferry, c’est trop cher, bla-bla-bla. S’ils bougent, c’est quand même pas pour aller faire du shopping sur la Côte !

                    — On est censés faire quoi alors ? soupire Marjorie.

                    — J’ai eu beau lui expliquer que c’est notre affaire, qu’on les connaît, il file la surveillance à la SR Marseille. J’ai rien contre les collègues. Y a quelques équipes de bosseurs, mais tu les connais… S’ils n’ont pas envie d’en jouer, on n’en tirera rien.

                    — On envoie des photos aux Marseillais ?

                    — On joue le jeu. Photos, synthèses des surveillances, tout ce qui peut leur être utile.

                    Toute la journée Hervé est suspendu au téléphone, à harceler Liane qui ne peut rien pour lui, les deux hommes ont coupé leurs portables. Battì n’est ni chez lui ni au boulot. La balise posée sous la caisse de Marc-Anto indique immuablement la même position, le parking de la fac de Corte. Il a dû descendre à Ajaccio en moto. C’est la limite de ce genre de matériel. Tu suis une bagnole, mais ça ne te dit pas ce que son propriétaire maquille.

                    Hervé a posé des sonnettes à l’entrée du port. À chaque départ de ferry, dès que la queue des véhicules est constituée, ses gars traînent à pied sur le quai, pour essayer de repérer Marc-Anto et Battì et voir quel véhicule ils utilisent. Fastidieux et moyennement discret. Enfin, en fin de journée, son portable sonne, c’est Louis.

                    — Les deux objectifs sont dans une Peugeot de loc, ils attendent l’embarquement pour Nice, traversée de nuit.

                    — C’est bon, tu peux lever le dispo, y a plus rien à faire d’utile. Avec les photos que Fanny a envoyées, les Marseillais peuvent se démerder. Ils ont toute la nuit pour se mettre en place.

                    Dix-neuf heures. C’est apérotime au gîte, Hervé sirote une bière glacée, les yeux dans le vague. Ces moments de détente sont rares, mais tous se sentent frustrés comme s’ils avaient été empêchés de faire un truc important. D’expérience, il sent que quelque chose va se produire et des mois de travail sont maintenant dans les mains d’autres collègues. En les prévenant au dernier moment pour les faire bosser sur un dossier qu’ils ne connaissent pas et dont ils n’ont rien à foutre, on va direct dans le mur.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 18

                
                    Dans la cale, moteurs tournant, les autres voyageurs attendent avec anxiété le signal des personnels de pont pour démarrer et sortir du ventre du navire comme si leur vie était en jeu. Assis au volant de la Peugeot de location, Marc-Anto se tourne vers Battì, il le sent inquiet, même s’il ne l’avouerait pour rien au monde. Quelques minutes auparavant les haut-parleurs ont demandé aux passagers du ferry de se diriger vers leurs véhicules. Le personnel s’affairait déjà pour préparer le trajet retour dans quelques heures. Marc-Anto s’est étiré, allongé sur sa couchette, vaguement nauséeux, la faute au tangage du bateau ou aux quelques Pietra éclusées au bar, pour passer le temps, le regard vide rivé sur le grand écran télé. Une bimbo à moitié à poil animait un jeu débile sur une quelconque chaîne berlusconienne. Battì a récupéré fébrilement ses affaires comme s’il avait dû sauter du bateau en marche. C’est la première fois qu’ils vont poser une bombe loin d’Ajaccio ou de Porticcio, loin des territoires où ils se sentent à l’aise. Anonymes et invisibles dans la grande ville, mais coupés de leurs soutiens, ils seront des proies faciles pour les flics si quelque chose foire. D’une pression sur la cuisse Marc-Anto le rassure, ne t’inquiète pas, j’ai toujours été là pour toi, depuis qu’on a six ans. Les amis de la fac se sont souvent interrogés sur cette relation quasi fraternelle entre ce jeune prof brillant et ce mécano au mieux insignifiant. Aucune réponse sinon un éculé « parce que c’est lui, parce que c’est moi ».

                    La ville leur saute au visage, remplissant tout l’horizon de collines bétonnées et de l’arc de cercle minéral de la promenade des Anglais. Soixante bornes de béton, de Menton à Mandelieu. Marc-Anto rejoint rapidement la « prom’ » comme l’appellent les Niçois, sans tenir compte des fléchages destinés à éloigner les touristes de passage du centre-ville. Il sait très exactement où ils vont, une rue derrière un centre commercial bunker, un petit hôtel défraîchi tenu par un cousin d’un des piliers de la bande du Vent du Large. Discret, pas d’ordinateur, pas de registre, pas de questions. Depuis trois décennies, nombre de gros braquages et de petits attentats, cavales et mises au vert d’insulaires sur la Côte ont tous eu l’hôtel comme point commun. Depuis le hall minuscule, Dédé, le gérant de fait, comme dirait un contrôleur des impôts (le gérant déclaré, le « vrai », a quatre-vingt-quinze ans et tremblote comme un brocciu frais dans une maison de retraite, sur la route du cap Corse), a une vue imprenable sur la rue. Impossible pour les flics de planquer sur l’hôtel sans qu’il ne les remarque. Il salue Marc d’un Aiò sibyllin. Il lui tend la clé de leur chambre.

                     

                    
                    Ils ont rendez-vous au Petit Caoua, un bar coincé entre une agence immobilière et un coiffeur, avec pour point de vue la gare routière. Installés à une des tables en terrasse, Toussaint Santu et Nicolas, vingt-trois ans tous les deux, officiellement étudiants en droit pour rassurer leurs parents. Surtout Toussaint en réalité, futur ténor du barreau comme papa. Pour Nicolas, c’est plus complexe. Son père, figure du banditisme insulaire, l’a éloigné de l’île pour lui éviter de terminer une trop précoce carrière de voyou avec deux balles dans la tronche. Trop sûr de la protection de papa, il avait traité de pute et giflé la nièce d’une des pointures du Petit Rade qui repoussait ses avances. Bien que presque chauve et déjà bedonnant à vingt ans, il n’avait pas supporté qu’elle lui suggère d’ôter ses mains d’entre ses cuisses, de remonter dans la Subaru paternelle et d’aller se taper des chèvres. Kidnappé quelques jours plus tard, il s’en était tiré avec une légère correction et son géniteur l’avait récupéré contre une grosse amende.

                    Avec l’éloignement, les deux expatriés oscillent entre nostalgie et bouffées nationalistes, option drapeau ribellu dans la chambre et concerts de polyphonies. Ils se font également un point d’honneur à ne fréquenter que les établissements tenus par les compatriotes. Attablés devant leur cinquième café-verre de la matinée, ils sont impatients de rompre la monotonie de leur quotidien. Barbes de trois jours, voitures de sport immatriculées dans l’île en double file, lunettes de marque dans les cheveux, Corse-matin et portables au soleil sur la table, accolades et embrassades, on se croirait à Ajaccio, place du Diamant.

                    
                    Marc-Anto n’aime pas Nicolas, c’est la face noire de l’île, pâle clone de son paternel, il bande pour l’action et la violence. Interdit de braquages et de racket, le rejeton ronge son frein. Sous ses fringues de marque, il aimerait bien jouer le natio en treillis et cagoule, fusil d’assaut au creux du coude, posant crânement devant un parterre de journalistes dûment convoqués. Mais sa culture politique et son engagement nationaliste ne dépassent pas quelques formules toutes faites, raccourcis clavier empruntés à Toussaint.

                    Santu, lui, ressemble à Marc-Anto avec toutefois une différence, dès le serment prêté et la robe noire enfilée, il raccrochera le treillis. Marc-Anto se demande même parfois s’il ne fait pas ça juste pour inscrire une ligne invisible sur son CV, réservée aux initiés, franc-maçonnerie de la cagoule et du détonateur, futurs clients pour procès à impact médiatique maximal, alibi politique pour avocat en droit vénal.

                    — La Clio grise à gauche. C’est celle de la mère d’un compatriote, elle croit qu’il donne un coup de main pour un déménagement.

                    Nicolas, très fier de lui, jette une clé à Battì le silencieux, le larbin tout désigné.

                    Marc-Anto reprend les clés. Regard noir. Respecte mon ami, trou du cul.

                    — C’est moi qui conduis, Battì a des trucs plus importants à faire, lance Marc-Anto sèchement en s’adressant à Santu. On se retrouve ici en fin de journée, j’aurai besoin de vous ce soir.

                    *

                    
                    Deux fois déjà qu’il fait demi-tour au bout de la route en cul-de-sac. Il gare la Clio à cheval sur l’accotement et se penche vers Battì qui tient une feuille A4 sur les genoux. L’itinéraire pour l’entreprise de BTP de Marcel Luciani est pourtant détaillé, mais ils n’identifient aucun des points de repère que François a donnés. L’heure tourne et en désespoir de cause, Marc-Anto rallume son téléphone portable et compose le numéro de Marcel. Deux phrases en corse lui suffisent pour se rendre compte qu’ils ne sont pas sur la bonne route. Trois kilomètres plus loin, un autre embranchement, puis sur l’asphalte, les traces de boue jaunâtres laissées par une noria de camions les orientent mieux qu’un fléchage lumineux. Un homme les attend devant un préfabriqué poussiéreux et leur fait signe de stationner à l’écart. Du coffre d’un 4 × 4 de luxe garé sous un auvent, il tire un paquet emballé dans du sac-poubelle en plastique noir épais.

                    — Deux kilos d’explos de chantier… Laissez pas ça dans la bagnole au soleil.

                    Puis, de la poche de son bleu, il extrait une boîte de cigarillos. Marc lève la main pour refuser. Sourire de Marcel qui ouvre le petit étui métallique.

                    — Deux détos et un minuteur.

                    — Merci, mais j’ai apporté ce qu’il faut.

                    Battì n’aime pas travailler avec du matos qu’il ne connaît pas.

                    — On m’a demandé qu’on ne puisse pas faire le lien avec les paquets que tu poses en bas, insiste Marcel.

                    — Ti ringrazzu1.

                    
                    Marc-Anto empêche Battì, têtu, de refuser une seconde fois.

                    — Salutà a chi sapé2.

                    Il s’est déjà retourné, saluant de la main par-dessus l’épaule.

                    Battì empoche les détos sans un mot. Il n’est pas censé connaître On, celui que Marcel a salué, l’homme de l’Assemblée. Il sait et il ne dira rien, Marc-Anto lui a expliqué ce qu’était le cloisonnement et ça aussi, il l’a très bien compris. Marc-Anto n’a jamais mentionné son nom devant lui ou les autres, mais Battì les a vus un jour, dans un bar, en grande conversation. Celui qui avait su se faire élire avec le fric du Front. Il l’avait souvent regardé au journal de France 3, le verbe facile dans les deux langues, l’aura du combattant jamais coincé par les flics. Mais, inconsciemment, malgré son manque de culture politique, Battì a toujours senti qu’il lui manque quelque chose à François Federici pour rivaliser face aux caciques îliens, brushés et encostardés, qui maquent l’île de génération en génération.

                    *

                    Nicolas et Santu ont prévu la tournée des grands-ducs ce soir pour construire un alibi à Battì et Marc-Anto. C’est le triathlon BRB — bars, restaurant, boîte de nuit —, ils s’absenteront juste le temps de poser la bombe. À peine partis, déjà revenus. Dans l’hypothèse très improbable où les flics les soupçonneraient, personne ne sera capable de retracer leur véritable emploi du temps.

                    En attendant, dans la chambre d’hôtel, Battì est silencieux, penché sur le petit bureau, il confectionne la bombe. Marc-Anto, assis sur le lit, regarde son ami, fasciné par les gestes précis. Aucune peur, juste une extrême concentration.

                    — Tu sais que je t’admire.

                    Battì, à la fois gêné et fier de pouvoir aider son ami, ne se retourne pas.

                    — M’admirer pour quoi ?

                    — J’aurais déjà fait péter la piaule.

                    — Mais non, c’est con comme tout, je t’apprendrai un jour.

                    — Tu plaisantes, il me faudrait un caleçon étanche… et blindé !

                    C’est une belle chaîne pyrotechnique, comme Battì les aime. Un minuteur électronique pour déclencher les détos, des cylindres de pâte enrobés dans leur emballage blanc, comme des nougats. De vrais explos pour une fois, pas comme les bidons d’extincteur remplis de nitrate-fuel qu’il a préparés dans le box pour les autres à Ajaccio. Il vérifie une dernière fois le montage. Il se laisse une marge de sécurité avec ce matériel qu’il n’a jamais utilisé. Il devra encore connecter un dernier fil pour fermer le circuit avant de poser son paquet et se barrer. Il a programmé le minuteur sur quarante-cinq secondes, c’est très court…

                    Ils ont choisi de faire péter l’engin en haut des escaliers qui mènent aux portes monumentales du palais de justice, à l’entrée du vieux Nice. Marc-Anto ne veut pas prendre le risque qu’un curieux ou un flic vienne tripoter le paquet et se retrouve en première page, rayon martyrs. En trente ans, les attentats n’ont tué personne et cela doit rester ainsi. Il veut marquer sa différence avec les abrutis du Front du 23 juin 74. Ceux-là, ils vont finir avec du sang sur les mains.

                    — Celle-là, c’est moi qui vais la poser, lui annonce calmement Battì.

                    — Pourquoi ? C’est mon job, on a toujours fait comme ça.

                    — C’est pas le même déto, je préfère t’éviter une connerie.

                    Marc-Anto ne discute pas, s’en remettant à Battì, il sait ce qu’il fait.

                

            

      
        

        
                        1. « Je te remercie. »

                    

        
                        2. « Bonjour à qui tu sais. »

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 19

                
                    Quatre heures. Impossible de dormir, Hervé s’est levé sans un bruit, a préparé du café et posé ses portables devant lui. Il attend des nouvelles du dispo à l’arrivée du ferry. Les heures passant, il est sorti sur la terrasse, emmitouflé dans un jogging pour guetter le lever du soleil. Le gîte commence à s’animer. Louis est prêt le premier, il trouve Hervé, la tête entre les mains, l’air dépité.

                    — Des news des Marseillais ?

                    — J’allais te réveiller. Une heure après l’arrivée du ferry, toujours pas de nouvelles. J’ai fini par filer un coup de tube au chef de dispo. Je voulais pas le faire chier au cas où ils auraient été en filoche.

                    — Alors ?

                    Louis pressent la patate.

                    — Alors… ils les ont perdus dès la sortie du bateau !

                    — Tu déconnes ?

                    — Malheureusement non. Il m’a trouvé cinquante bonnes raisons, la circulation, le manque d’effectifs, trop de 207 à bord, ils n’ont pas suivi l’itinéraire fléché, la couche d’ozone… Je t’en passe. Résultat : ils sont dans la nature et on n’a aucun moyen de les rebecqueter. Si seulement on avait suivi dans le bateau, on lui aurait collé une balise pendant la traversée. Je vais prévenir le patron, soupire Hervé en tripotant son téléphone.

                     

                    — Alors, la filoche ? lui lance Luyssaert sans même un bonjour.

                    — Quelle filoche ? Les Marseillais les ont paumés à la sortie du bateau. Ils sont dans la nature. Y a plus qu’à espérer qu’on ne va rien rater d’important.

                    Il raccroche avant d’entendre la réponse du patron. Vacuité jouissive du « je vous l’avais bien dit ». Louis aspire les dernières gouttes de son café.

                    — Je récupère du monde et on sort. On lâche plus le postier, c’est sûr qu’il va se passer un truc, je suis d’accord avec toi.

                    Enfin, en début d’après-midi, Liane le rappelle.

                    — Marc-Anto a rallumé son portable pour une seule comm en corse. Dans l’arrière-pays niçois. Si j’ai bien compris, un type lui a indiqué son chemin, mais rien d’exploitable. C’est tout ce que je peux te dire. La géoloc donne une zone de sept kilomètres de rayon autour d’un relais dans la pampa. Impossible d’en tirer quelque chose. Et il faudra au moins vingt-quatre heures pour identifier le titulaire si c’est pas un toc. Désolée.

                    — Laisse tomber, je sais que tu fais le maximum. On saura peut-être un jour ce qu’ils sont venus faire, mais ce sera trop tard.

                    *

                    
                    Marc-Anto pose une main à plat sur le verre que Nicolas essaie de remplir à nouveau et donne le signal du départ. La soirée s’éternise, la boîte de nuit commence à se remplir. Au vu de l’empressement qu’on a mis à les servir, Marc soupçonne Santu et Nicolas d’avoir, au mieux, laissé entendre qui étaient leurs deux invités. Plus tôt, au resto, Nicolas s’est comporté comme un parrain new-yorkais, ne manquaient que les nappes à carreaux et les gardes du corps obèses. Avant de monter à l’arrière de la Clio, Battì, ganté, vérifie une dernière fois son montage. La bombe est calée dans le coffre avec des couvertures, théoriquement, aucun risque, mais il est méticuleux.

                    Nicolas roule au pas dans la petite rue pavée du vieux Nice qui longe la place du Palais. La voiture se gare face aux grilles d’un pépiniériste, hors du champ de la caméra de surveillance. Il y a du passage, des noctambules, des fêtards. Battì est inquiet, pas le moment de faire un carnage, peut-être vaudrait-il mieux trouver un objectif dans une rue plus calme ? Nicolas, excité, le chambre. Battì enfonce une casquette jusqu’aux yeux et enroule un chèche autour de son visage. Un dernier regard pour Marc-Anto, qui le rassure d’un clin d’œil.

                    *

                    Battì Fratoni descend, ouvre le coffre, récupère la bombe, traverse la place du Palais et trottine vers les escaliers. Nicolas avance doucement pour ne rien rater. Marc-Anto pose la main sur la poignée de la porte, prêt à jaillir en cas de problème.

                    *

                    Album Kind of blue : Flamenco Sketches. Six génies assemblés pour un grand morceau ou personne ne joue trop. La piste tourne en boucle depuis près d’une heure sur l’iPod. Intro, la contrebasse de Paul Chambers chasse le silence suivie par le piano de Bill Evans, à leur tour, les balais de Jimmy Cobb caressent la batterie puis vient le solo de Miles tout en retenue, avant celui si pur de Coltrane et enfin Cannonball Adderley. Hervé, Partagas en bouche, est assis sur la terrasse, pieds sur la table. Il vient de lâcher The Delta Star de Joseph Wambaugh et son humour de flic américain en VO pour avaler un morceau. Sonnerie, le numéro de Louis s’affiche sur l’écran du portable.

                    — Ramène-toi, on vient de voir le postier se garer derrière France 3. Un immeuble avec des rangées de box. Il en a ouvert un et est ressorti avec un petit sac qu’il a foutu dans son coffre.

                    Louis est excité.

                    — Et là, il fait quoi ?

                    Hervé est soudain frustré d’être là, vautré dans son fauteuil. Il se jette dans sa chambre pour rassembler son matos.

                    — Il tape le carton avec deux ou trois connards dans un petit bar de natios. C’est compliqué à surveiller mais on le lâchera pas.

                    — J’arrive.

                    
                    Sur place en quelques minutes, il s’intercale dans le dispo, se fait préciser les positions de chacun. La radio crache au même moment :

                    — Il vient de remonter dans sa caisse, mais pas en direction de son dom, balance Micka, vissé sur les feux qui s’éloignent dans la rue.

                    Les minutes s’écoulent, interminables, Hervé reste à l’arrière et dirige la filoche dans Ajaccio déserte. Il absorbe toutes les sensations : les messages radio laconiques, les coups de vice pour ne pas se faire détroncher, l’excitation de la chasse, la confrontation de deux intelligences. Ils filochent Pascal jusqu’à une résidence sur les hauteurs. Louis et Marjorie giclent de leur voiture et enquillent derrière lui à pied bras dessus, bras dessous. Silence radio. Hervé s’est garé, prêt à les renforcer.

                    — Hervé de Louis. Il a pris un truc dans son coffre, probablement le paquet de tout à l’heure. On a suivi un peu, puis il est rentré dans une résidence. Pas moyen d’enquiller, c’est un cul-de-sac.

                    — Attente, il revient à sa caisse. Il a les mains vides, il a peut-être filé le truc à quelqu’un ? l’interrompt Hervé.

                    Sa phrase est à peine terminée que la nuit explose, quelque part entre les résidences.

                    — Micka, Patrick, vous lui collez au fion, les autres on laisse tomber la filoche, on cherche… Gaffe aux collègues en tenue. Version officielle : on a entendu du bruit et on est venus voir.

                    Louis les guide jusqu’à l’endroit où ils ont vu Pascal disparaître. Une carcasse de voiture fume encore et toutes celles garées à proximité sont endommagées, concert d’alarmes. Ils ont vu ce qu’ils voulaient et s’apprêtent à repartir quand Hervé repère, dans un hall, un type en caleçon et T-shirt lapinou Playboy qui lui fait des signes. Il s’approche prudemment.

                    — Vous êtes de la BAC ?

                    Le type a l’air terrorisé.

                    — Oui.

                    Petit mensonge pour la couverture.

                    — Je suis le directeur régional de la poste ! C’est ma voiture, balbutie le type en tendant le doigt vers la carcasse fumante.

                    Deux explosions beaucoup plus puissantes retentissent quelque part en ville à quelques secondes d’intervalle. Terrorisé le type bat en retraite et grimpe les escaliers quatre à quatre.

                    *

                    Philippe remonte tranquillement le cours Grandval, un énorme sac de plongée désormais vide sur le dos. Il a évité les caméras de surveillance de l’Assemblée régionale et du rectorat, posé les extincteurs et allumé les mèches. Au loin, dans la nuit ajaccienne, il croit discerner une explosion étouffée, Pascal est en avance et son boss à pied. Son trousseau de clés à la main, il s’apprête à ouvrir la porte de verre de l’immeuble de luxe. Au dernier étage, son père doit bosser sur un dossier et sa mère s’alcooliser élégamment en papotant au fil avec une amie. Il a beau s’y attendre, l’explosion au rectorat, à deux cents mètres de là, le fait sursauter. Les vitrages de l’entrée vibrent, donnant le signal aux sirènes des commerces alentour pour hurler au secours. Il s’immobilise un instant, regarde sa montre. Plus loin, au port, Ange et Michel ont dû terminer aussi. L’explosion assourdie le rassure, tout s’est bien déroulé. Dans le Sud, simultanément, les sous-traitants du FLC Canal Véritable rasent un immeuble en construction à Propriano.

                    *

                    D’un aboiement, Battì fait dégager deux touristes assis sur les marches du palais, il dépose le paquet, se penche pour raccorder le minuteur qui déclenchera le détonateur après son départ et… la déflagration lui arrache les deux mains et tous ses vêtements, cautérisant les plaies instantanément. Dans la même milliseconde, le souffle fait imploser son crâne tandis que la chaleur efface les traits de ce qui reste de son visage, les remplaçant par une esquisse de chair calcinée et sanguinolente.

                    Nicolas, atterré, démarre sans attendre par réflexe. Marc-Anto se jette sur le volant et hurle.

                    — Arrête-toi ! Arrête, merde ! Faut que j’aille l’aider, il est blessé.

                    Nicolas se dégage violemment et accélère encore.

                    — Putain, mais t’as pas vu ? Il a plus de tête, ton pote, il est mort, mort !! Tu comprends ?!

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 20

                
                    La réception de l’hôtel est chichement éclairée à cette heure de la nuit. Dédé est derrière son bat-flanc. À croire qu’il ne sort jamais, ne dort jamais. Il regarde Marc-Anto tituber jusqu’à l’escalier. Il a entendu la déflagration qui a résonné contre la colline du château. Partis à deux… revenu seul, synonyme de gros problème.

                    Dans la chambre, Marc-Anto s’effondre entre le lit et le mur, la tête dans les genoux, regard brouillé par les larmes. Il ferme les yeux de toutes ses forces, écran noir où passe en boucle la scène de l’explosion. Battì qui monte les marches, dégage les badauds, se penche. Il ouvre les yeux, la table est là, Battì prépare la bombe, ses outils, son sac. Il ferme les yeux. Le flash et l’onde de choc qui fait trembler la voiture. Bizarrement il ne se souvient pas du bruit de l’explosion, juste de Battì qui disparaît, ce qu’il reste de son corps qui tombe en arrière sur les marches, tout tourne en boucle dans le silence de sa tête.

                    Il lutte contre la tentation. Rallumer son portable, appeler. Appeler qui ? François, là-bas à Ajaccio, lui saura que faire. Appeler les autres, Philippe, Michel, Pascal rentrés chez eux sains et saufs, après avoir posé les autres paquets. Appeler la mère de Battì. Comment pourra-t-il jamais la regarder dans les yeux à nouveau ? Depuis qu’il avait six ans, elle lui avait tacitement confié son fils pour le protéger.

                    Au rez-de-chaussée, Dédé compose un numéro de téléphone, un journaliste de Nice-matin, ils sont du même village. Quelques minutes plus tard, il sait ce qu’il a besoin de savoir : une explosion, un corps déchiqueté. Il attrape son blouson et sort dans la rue.

                    *

                    Le portable vibre sur la table du salon. Depuis combien de temps s’est-il endormi dans le canapé du gîte ? Hervé et son équipe se sont éclipsés avant l’arrivée des policiers ajacciens pour éviter les questions. Ils sont rentrés épuisés et excités. Sur le chemin, il a réveillé Luyssaert pour lui relater le petit feu d’artifice personnel de Pascal et les autres explosions. Celui-là, avec le compte rendu de la filature, la PJ ne devrait pas avoir trop de mal à l’enchrister. Le taulier jubilait, les RG avaient quelque chose à vendre au ministre. Il décroche, un collègue de permanence à l’état-major Place Beauvau lui balance les infos sur Nice. On a retrouvé des papiers d’identité sur le corps mutilé. C’est Jean-Baptiste Fratoni. Il n’écoute déjà plus. C’est pas faute d’avoir insisté qu’ils allaient faire une connerie. Et Marc-Anto, où est-il ? Il a été serré ? Le collègue ne sait pas, les informations sont encore confuses. Signal d’appel en fond sonore, il bascule, c’est le patron qui sort d’une réunion de crise au ministère. La SDAT reprend le bébé et a besoin de plus d’éléments pour interpeller les relations de Fratoni déjà identifiées, avant qu’ils n’aient le temps de se concerter. Rapports de surveillance, photos, localisation des domiciles. Préparez un dossier, ensuite direction l’aéroport, les collègues PJ arriveront en fin de matinée en Transal. Il est pensif, c’est la première fois qu’un de ses objectifs est tué « en service ». Ce jeu du chat et de la souris entre les flics et les natios prend soudain un sens particulier, terriblement réel.

                    *

                    Dédé se dirige d’un bon pas vers une placette à quelques dizaines de mètres de l’hôtel, rien de plus qu’un croisement où pas grand monde ne passe. Une épicerie arabe, déjà ouverte ou pas encore fermée, fait l’angle entre deux rues, Dédé s’est toujours demandé par quel miracle les flics ne lui faisaient pas respecter un semblant d’horaires ou de fermeture hebdomadaire. Il se faufile entre les cageots de fruits étincelants alignés au millimètre et les bacs de confiseries. Un homme lit un journal sur fond de raï en sourdine. Il replie son canard et se lève pour étreindre Dédé. Le placard, un Corse et un Arabe dans la même cellule… cinq ans après, deux frères.

                    — Dédé ! Rouïa, comment tu vas ? La famille ?

                    — Il faut que je téléphone, Hacene.

                    Hacene plonge la main dans un tiroir sous la caisse enregistreuse et en ressort deux portables. Il hésite.

                    — Grave ?

                    
                    — Grave.

                    — Alors prends celui-là… Tu le jettes après, mon frère.

                    Dédé claque un billet de deux cents euros sur le comptoir, attrape au passage un paquet de chips et une bière pour donner le change et sort sans attendre le refus offusqué d’Hacene. Il consulte un petit bout de papier, une rapide opération de calcul mental pour décoder la suite de chiffres. Trois sonneries, une voix ensommeillée.

                    — C’est moi. Il y a eu un problème…

                    À l’autre bout, il sent que François est maintenant complètement réveillé, il continue :

                    — … Un accident. Tu recevras un seul paquet.

                    — Lequel ?

                    — Le principal.

                    — Tu peux t’assurer qu’il arrivera ? Pour la suite je me débrouille.

                    — Si c’est ce que je dois faire. Pas de souci.

                    — Ti ringraziu. A dopu.

                    François raccroche, il n’a que quelques heures pour organiser la cavale.

                    *

                    Marc-Anto enregistre sans réagir un mouvement dans la chambre. Le soleil est levé depuis longtemps, mais les rideaux l’empêchent de se rendre compte de l’heure. Il ne sait pas depuis combien de temps il est prostré là. Dédé s’agenouille devant lui et pose la main sur son épaule. Pas le temps pour les condoléances.

                    
                    — Tu dois partir, petit, une bagnole des RG est en planque au bout de la rue. Ils vont bien finir par débarquer ici. J’ai eu François, tu dois rentrer en Corse et prendre la machja, le temps que les choses se tassent et que tu t’arranges un alibi. On va te conduire au port en t’évitant les contrôles. Habituellement on pratique plutôt dans le sens inverse, mais finalement ça revient au même. Votre voiture de loc a déjà brûlé.

                    Dédé passe une serviette sous le robinet et essuie les larmes et la morve qui maculent le visage de Marc-Anto, un homme, ça doit se tenir. Il le relève et le pousse doucement devant lui. Derrière l’hôtel, un type silencieux attend au volant d’une camionnette. Au milieu des cartons de café, on a aménagé un espace pour Marc-Anto. Il se laisse guider, inerte, passif, anesthésié.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 21

                
                    Dans le port de Nice, quand le flic avait ouvert les portes arrière de la camionnette, gilet pare-balles et pistolet-mitrailleur Beretta en bandoulière, il avait été à deux doigts de se rendre pour mettre fin à tout ça, même s’il se savait parfaitement invisible derrière l’empilage de sacs de café et gobelets plastique. Le conducteur l’avait fait descendre discrètement, et l’avait fait pénétrer sur le ferry par la passerelle piétons.

                    Traversée cauchemar pour Marc-Anto. Dans les coursives, chaque regard qu’il croise semble l’accuser. La main sur le portable qui dort au fond de sa poche, il résiste encore à la tentation d’appeler, appeler sa mère… ses hommes, appeler François. Lui sait ce qu’il faut faire. La clandestinité, la fuite. Il lui en avait si souvent parlé.

                    Pont numéro 6, quatrième porte, une heure après l’appareillage. Il est prostré sur le palier et écoute vaguement les annonces des haut-parleurs, l’homme aux cartons de café lui a fait répéter plusieurs fois les consignes. La lourde porte étanche s’ouvre. Un marin chargé du parking le tire à l’intérieur. Ils ont le même âge — Veni
                        1. Le pont est désert, il le pousse devant lui, slalomant entre les remorques alignées au millimètre. Il en déverrouille une aux couleurs d’un déménageur de l’île.

                    — Tu te cales là-dedans et tu bouges plus. Le chauffeur te fera descendre aux Salines2. Quelqu’un t’attendra, un patriottu… Condoléances pour ton amicu, il est mort en soldat !

                    La porte se referme avant que Marc-Anto ait pu répondre. Mort en soldat ? images du bout du monde, flashes de lumière, poussière, corps démembrés qui volent. Corps de Battì mutilé loin de son île. Ridicule de la comparaison, inutilité des quarante années de guérilla pour quelques concessions insignifiantes, dont pas une ne valait la vie de son ami. Qu’est-ce qui a merdé ? Une erreur ? Jamais Battì n’aurait foiré son montage ! Des mains en or de mécanicien méticuleux, lui qui réglait les moteurs les plus capricieux comme s’ils lui parlaient. L’alcool ? Il n’avait pas touché à ses verres. Le matériel de Marcel ?

                    Accostage, remue-ménage, cavalcade vers la sortie, les mêmes images qu’à l’aller. Le camion roule quelques minutes et s’immobilise dans un chuintement pneumatique. Il entend la portière du tracteur claquer. Deux coups sont frappés, la porte de la remorque s’entrouvre de quelques centimètres. La lumière cristalline de son île lui blesse les yeux. Un utilitaire tôlé est garé contre le camion, un bras tout en muscles se tend et l’aide à sauter avant de le pousser dans la camionnette qui démarre aussitôt.

                    Marc-Anto est ballotté contre les parois. Un semblant de lumière filtre par les deux vitres arrière occultées avec du contreplaqué et lui permet d’identifier, dans un coin, un sac de couchage, une épaisse parka militaire et un gros sac à dos bourré avec de la nourriture et quelques fringues. C’est le début de la vraie clandestinité, une fuite solitaire sans fin, une vie d’animal traqué. La camionnette emprunte des routes de plus en plus pentues, aux virages serrés et au revêtement approximatif. Il est vaguement nauséeux, insensible aux chocs pourtant douloureux. Il n’arrive plus qu’à aligner deux idées qui se succèdent inlassablement, ce qui reste du corps de Battì projeté en arrière par la bombe et la vision de sa mère, quand elle comprendra que c’est à cause de lui que Battì est mort.

                    Les cahots se font de plus en plus forts, les suspensions grincent et la caisse se tord en gémissant. Puis c’est le silence, les portes qui s’ouvrent. Marc-Anto reconnaît Charles, militant et homme de confiance de François, une barrique de cent vingt kilos de muscles. Il recule son corps massif pour laisser descendre un Marc-Anto catatonique. L’utilitaire est profondément engagé dans un chemin invisible depuis la route et qui grimpe à travers une châtaigneraie.

                    — Allez, bouge, prends les sacs.

                    — Où on est ?

                    — Près de Galeria.

                    — Si loin ? Qu’est-ce que je dois faire ? François, il…

                    
                    Charles ne répond pas, sa petite tête enfoncée dans les épaules pivote comme une tourelle, il cherche quelque chose, s’approche du bord du sentier, fourrage dans un buisson.

                    — Veni.

                    Docile, Marc-Anto s’approche. Dans la main, Charles tient un fil électrique gainé de noir qui se perd dans la végétation.

                    — Si tu suis le fil en montant sur deux kilomètres, tu arrives à une bergerie… un ami. La clé est sous une meule de pierre. L’eau du ruisseau est potable. Évite de sortir ou de faire du feu la journée. Il viendra te voir quand ce sera plus calme.

                    Il passe la main sous sa veste en bleu de Chine, en sort un Beretta et le pointe sur Marc-Anto qui sursaute. Il le retourne et le lui présente en le tenant par le canon, crosse en avant. Le jeune homme n’ébauche même pas un geste. Charles lui prend le poignet dans son énorme paluche calleuse. Il pose l’arme de force dans sa main.

                    — Les flics te cherchent, on sait jamais, y en a qui ont la détente facile, un patriotu mortu, c’est plus simple et moins cher qu’un procès à la Yvan Colonna.

                    Avant qu’il ne trouve quoi répondre, la camionnette a redémarré et manœuvre pour rejoindre la route. Marc-Anto reste immobile un long moment, les sacs à ses pieds, le flingue à la main. Il hésite à le balancer dans les buissons, assez de violence, assez de morts. Puis il l’enfourne dans le sac à dos, coince le sac de couchage sous son bras et entreprend l’ascension du sentier que lui désigne le fil électrique.

                    *

                    
                    Fatigue, migraine, Hervé presse deux doigts sur ses yeux. Déprime de cette fin de mission avortée, des efforts inutiles, du long chapelet d’heures de surveillance dévidé pour rien. D’après les collègues de la SDAT qui les auditionnent, Ange, Michel et Pascal, les membres du commando, chiquent. Les perquises n’ont pas donné grand-chose, des combinaisons, des cagoules dans l’atelier des deux frangins, du matériel et des traces d’explos dans le box où Pascal avait récupéré sa bombe. Rien qu’un avocat ne pourra pas minimiser. Sur l’écran de l’ordinateur, les photos reçues de l’Identité judiciaire, peu de sang, plus d’avant-bras, plus de visage, de la chair noircie et des os éclatés dans la lumière crue du flash. Côte à côte, la dernière photo de l’« objectif », prise lors du rendez-vous de Porticcio. Ce mec avait un nom : Jean-Baptiste Fratoni. Sur l’image, il marche à côté de Marc-Anto, sa main levée figée au 1/250e de seconde par l’obturateur. À peu près le temps qu’il a eu pour se rendre compte que sa bombe venait de lui péter à la gueule. Zoom sur les détails du visage, sourire, yeux rieurs… Il avait encore une bouche pour sourire, encore des yeux. Les mains… il avait encore des mains. Hervé retire la clé USB cryptée où il vient de clore la synthèse des comptes rendus de surveillance et referme l’ordinateur. Regrets de ne pas l’avoir serré plus tôt, de ne pas l’avoir sauvé contre son gré, sentiment de gâchis. Un mort.

                    Marc-Anto n’a pas reparu, les gendarmes ont posé une estafette devant la fac à Corte, le dom des parents est surveillé aussi. Rien ne dit qu’il ait réussi à quitter la Côte d’Azur.

                    Hervé repousse la chaise de plastique blanc qui proteste sur le carrelage irrégulier de la terrasse et contemple le jardin du gîte, la rangée d’épineux qui les cachent de la route, les fils où sèchent les serviettes de plage, la pelouse clairsemée par leurs voitures garées dans le jardin, hors de la vue des éventuels passants. Un petit côté favela de luxe. Envie d’air. À l’intérieur il entend vaguement ses troupes. Bruits de fin de journée, télé, sonneries de portable, douche, conversations dans la cuisine, tintements de vaisselle. Pas envie de se mêler à eux ce soir. Le reste de son équipe l’a rejoint. Plus grand-chose à faire, ils ont guidé les collègues de la SDAT au pied des domiciles des interpellés, puis tout le groupe s’est entassé au gîte pour attendre de nouvelles instructions. Il passe la tête dans l’encadrement de la porte-fenêtre. Chaque mot lui coûte. Marj et Louis, un verre de vin à la main, s’interrompent.

                    — Je vais faire un tour. Ne m’attendez pas pour bouffer.

                    — Dommage, on s’est défoncés avec la petite, pour une fois que le groupe est au complet, on a visé le trois étoiles au Michelin. Et même si Fratoni y est resté, c’est une bonne affaire, ça se fête.

                    — Désolé, ça sent bon mais j’ai pas faim ce soir.

                    Des yeux, Marjorie interroge Hervé, quêtant une invitation pendant quelques secondes interminables, puis d’un souffle elle se lance :

                    — Moi aussi j’avais envie de me balader, je peux venir ?

                    
                    Hervé coule dans les deux petits éclats de ciel bleu, sensations qui remontent, son parfum, la douceur de sa peau, la fraîcheur de ses lèvres, la chaleur de son ventre. Mauvaise idée, pas envie de lui faire du mal. Trop jeune, trop frêle pour supporter son blues. Il cherche une pirouette, une sortie, rien ne vient.

                    — Non, c’est gentil, mais j’ai envie d’être un peu seul.

                    Marjorie plonge le nez dans son verre, joues en feu, blessée, elle se détourne et sort de la pièce. Sylvain, arrivé avec les renforts, feint de ne rien voir, il n’a pas les clés pour décoder la scène, mais se fait sa petite idée. Le chef a dû cartonner la petite. Very bad idea ! Hervé fuit le regard interrogateur de Louis. Il sait que son ami est inquiet pour lui. Depuis des mois, il le voit essayer de se noyer dans le boulot, doubler les missions et s’assombrir et puis, il aime bien la petite. Il l’a prise sous son aile. Il est en train d’en faire un très bon flic, elle a la niaque. Il aurait vu d’un bon œil qu’elle lui change les idées.

                    — Arrange le coup…

                    Il sait que Louis a compris, « occupe-toi de la petite », bon papa, bon collègue, bon pote.

                     

                    Il roule vitres ouvertes, l’air de cette fin de journée est si doux, nulle part ailleurs comme ici, sur cette île. Odeurs de pins, d’eucalyptus, musique. Il tourne au hasard, sans but précis, ou plutôt si, il sait où cela va le mener, il finit toujours au même endroit. Assis dans la voiture, porte ouverte, contact coupé, il laisse se terminer le morceau : Castles Made of Sand, Jimi Hendrix, « And so castles made of sand… Slips into the sea, eventually ». Il est arrivé juste à temps, le soleil se couche, flamboiement orangé sur mer de mercure. La plage est déserte, comme il l’aime, ses pieds nus foulent profondément le sable frais, humide, compact. Quelques pas dans l’eau qui fraîchit, les rochers sont glissants, là où des flaques subsistent. Il s’assied, toujours au même endroit, son endroit, ce rocher en forme de siège face à la mer. Il a emporté tout son matos dans sa sacoche. Calé contre la pierre, il va pouvoir tout oublier, le boulot, les yeux bleus, l’appartement vide là-bas à Paris, la mort de Battì. Pour un moment, pour un instant seulement, dirait Brel. Il règle le son de l’iPod juste assez bas pour entendre les vagues, ouvre l’étui en cuir, aligne les objets et se prépare pour le rituel, le briquet torche est plein.

                    La lame de son couteau, aiguisée comme un rasoir, coupe la tête du Lusitania. Il se concentre, il faut allumer soigneusement l’énorme module pour qu’il tire uniformément. Une première bouffée, saveurs boisées et de cuir qui se mêlent à l’odeur du sable, des algues et de la mer. Il s’adosse contre le rocher, chaque volute de fumée libère un peu du poids qui pèse sur lui, chaque bouffée emporte quelques pensées. Sa tête se vide, tout est parfait… pour un instant.

                    Quand il l’aura fini, il retournera au gîte, ses hommes ne comprendraient pas qu’il les snobe un jour pareil.
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                        2. Quartier HLM d’Ajaccio.

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 22

                
                    Depuis combien de temps est-il assis au bord du lit ? Quand il s’est couché, le jour se levait à peine. Il est réveillé. Façon de parler, il n’a pas vraiment dormi, allongé, les yeux ouverts sur le plafond blanchi à la chaux. Juste une différence de position, hébétude assise, en lieu et place de la stupeur diurne et horizontale qui lui tient lieu de sommeil.

                    Il traverse la pièce, il en connaît chaque centimètre maintenant et n’a besoin d’aucune lumière pour éviter la lourde table, épaisse comme une dalle de pierre, les deux bancs, les quelques meubles. Il ouvre la porte, avide de l’air de la nuit.

                    Il fait froid, le vent d’ouest a glacé la côte pendant deux jours, l’air est d’une pureté absolue, le ciel indigo piqueté d’étoiles. Il regrette un instant de ne pas les connaître, de ne pas avoir un livre avec lui pour leur donner un nom. Le vent s’est calmé, mais au bord du ruisseau qui coule derrière la bergerie, le grand bouquet d’arbres bruisse encore, murmures accusateurs et vaguement inquiétants.

                    Depuis quelque temps, il passe toutes ses nuits dehors, allongé sur son sac de couchage, adossé à un tronc, respirant toutes les odeurs du maquis, s’en imprégnant jusqu’à la dernière molécule. Elles vont lui manquer quand il sera en prison. Des images de promiscuité, de murs moisis, de réchauds répandant des odeurs de cuisine l’assaillent. Il a pris sa décision, il va se rendre. Il ne veut plus de cette cavale. Ce n’est pas la solitude qui le dérange. D’autres ont tenu des années, des vies entières dans le maquis, les bandits d’honneur chers à l’imaginaire collectif, protégés et nourris par la population. Il veut simplement expier, pas se racheter, juste payer. Battì est dans une caisse, sous terre, dans le petit cimetière des Sanguinaires, et lui Marc-Anto s’enivre des odeurs du maquis. Ses hommes ont été dispersés dans des prisons en région parisienne. Il imagine la détresse d’Ange et de Michel, arrachés à leur village, séparés, confinés dans une cellule exiguë, avec pour seule vue un mur lépreux. Au début, la petite radio à piles trouvée dans un placard collée à l’oreille, il a écouté les informations en boucle, jusqu’à l’insupportable. Il a coupé la radio, acheté le silence dans la bergerie, pas dans sa tête.

                    Il attend d’être face à François pour s’expliquer. Il ne balancera rien, prendra le maximum de responsabilités sur lui, minimisera celle de ses hommes, c’est son devoir de mémoire à l’égard de Battì. Charles revenait lui apporter de la nourriture, des livres et quelques journaux. Il a lu les noms de ses amis, les arrestations, le sien, la cavale. On le cherche toujours sur le continent. Ses parents n’ont rien dit, ils ne savaient pas, ne se doutaient de rien. Quelques lignes de nécro sur Battì. Il avait eu envie d’écrire au journal. Leur dire tout ce qu’était son pote et qui n’était pas dans l’article. Mais seule Andrée-Anne, sa mère, aurait eu le droit de le faire.

                    Il écoute les bruits de la nuit, le vent, les animaux, le clapotis de l’eau sur les galets à quelques mètres. Il s’est lavé dans l’eau glacée, souffle coupé, corps insensible, déjà un peu mort. Il a mangé du pain rassis et du fromage, mastiquant lentement pour ne pas rendre. Il lui avait fallu des jours pour que son corps accepte la nourriture à nouveau.

                    Soudain, ils sont là. Il a entendu le bruit de leurs pas, porté par le vent dès qu’ils sont arrivés en haut du sentier. Ils sont vêtus de treillis, invisibles dans la nuit, exsudant des odeurs animales de gibier, de transpiration et d’humus, odeurs de chasseurs. François, Charles et un troisième homme, la quarantaine, un visage dur, mangé par une barbe de quelques jours, un homme qu’il ne reconnaît pas quand son briquet allume une cigarette et l’éclaire fugacement.

                    Son sac est prêt depuis la semaine dernière quand Charles était monté avec le ravitaillement. Il était resté un moment à parler, pas longtemps, tandis que Marc s’infligeait la presse, submergé par l’émotion. Patience, la police se lasse déjà. Les flics avaient assez de crânes pour contenter le pouvoir et remplir les journaux complaisants. Nulle part, on ne mentionnait le nom de Philippe, comment ce petit branleur avait-il réussi à passer à travers ? À moins qu’il ne les ait balancés ? Non, pas lui. Juste la chance. Charles lui avait montré un tract, sa cavale devenait déjà un symbole pour les militants, un nouveau Colonna. On allait bientôt le changer d’endroit. Bientôt… Marc-Anto lui avait alors fait comprendre que ce n’était pas la peine d’impliquer d’autres patriotes, son prochain voyage, il le ferait seul, terminus commissariat d’Ajaccio.

                    François étreint longuement Marc-Anto qui s’est levé pour les accueillir. Charles lui serre la main, le troisième homme se contente d’un vague signe. Restant à l’écart, son visage est brièvement illuminé de temps à autre, quand il tire une latte sur la cigarette cachée dans sa main en creux.

                    — François, je redescends avec vous, je ne veux plus… Il faut que je me rende… Battì, tu comprends ? Je ne dirai rien.

                    — Je sais.

                    — Je vais chercher mon sac.

                    — Laisse, on s’en occupe. Tu as bien réfléchi ?

                    Marc-Anto ne répond pas, cela fait près d’un mois qu’il réfléchit, sa décision est prise.

                    Le troisième homme tire une dernière bouffée de sa cigarette et l’éteint soigneusement en la frottant contre la paume de sa main calleuse, avant de l’enfourner dans une des poches de son treillis. Réflexe de chasseur ? Un mégot, du vent, des hectares de maquis qui partent en fumée.

                    Marc-Anto se retourne une dernière fois pour respirer le cadre féerique qu’il devine dans la nuit. Dans huit ou dix ans, quand il ressortira de taule, c’est dans un endroit comme celui-là qu’il viendra se retirer et chercher l’oubli.

                    Le coup de feu claque. L’ogive de 10 mm traverse son cervelet, ressort sous le menton. Il s’écroule, foudroyé sur place, il meurt avant que son corps ne touche le sol, avant que les échos de la détonation n’aient cessé de ricocher dans la nuit. L’homme range son Glock dans la poche de son treillis avec la même économie de mouvements qu’il avait eue pour ranger ses cigarettes et son briquet.

                    François se signe mécaniquement au-dessus du corps, il avait beau s’y attendre, il a sursauté, il n’a rien vu du geste de Pierre-Marie. Ce n’est pourtant pas la première fois. Déjà, à l’époque de la guerre entre les factions du Front, ils avaient éliminé d’autres clandestini, des compagnons qui avaient changé de camp, des amis qui leur réservaient le même sort. Chaque fois, il avait ressenti ce malaise. Pas pour ce qu’ils faisaient, une version préventive et radicale de légitime défense. Non, c’est l’absence totale d’états d’âme de Pierre-Marie qui le glaçait. Avec une minuscule lampe de poche, il est en train de récupérer l’étui percuté qui va rejoindre le mégot, le maquis et les incendies, il s’en branle, pas de traces, ni indices ni ADN.

                    — Il fallait le faire. Il aurait fini par te balancer. Il n’était pas taillé pour une garde à vue.

                    Charles vient de poser sa grosse patte sur l’épaule de François.

                    — Je sais, Carlu, je sais… Et de toute façon, c’est lui qui aurait dû mourir, il m’avait toujours dit qu’il posait lui-même, se convainc François.

                    Charles récupère les effets de Marc-Anto. Aidé par Pierre-Marie, il enroule le corps dans le sac de couchage et le charge sur ses épaules sans aucun effort, tandis que Pierre-Marie s’empare du sac à dos. Sans un mot, ils reprennent le sentier en direction de la camionnette garée loin à l’écart de la route.
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                Chapitre 23

                
                    Petru se réveille en sursaut dans son pieu, entortillé dans un drap trempé à la couleur indéfinissable. Un casque à pointe sur la tronche, modèle lendemain de cuite : celui avec la pointe vissée vers l’intérieur. Le soleil tape à travers la fenêtre dépourvue de rideaux, en plein dans ses yeux douloureux. Ils ont beaucoup picolé la veille, histoire de fêter les derniers attentats. La part que leur a laissé François sur l’impôt leur a permis de faire caniveau à grands coups de mètres de pastis. Il ne se souvient même pas être rentré chez lui.

                    Il se traîne jusqu’à la douche, qu’il laisse couler très longtemps avant de retrouver un semblant de lucidité. Le ballon d’eau chaude vidé, il se décide à sortir, glisse sur le lino trempé et manque de s’éclater contre le lavabo. Depuis des mois, il repousse l’achat d’un rideau de douche. Ce ne sera bientôt plus nécessaire, avec ce que lui rapporte le racket plus ce qu’il oubliera de donner à François, il va pouvoir quitter le taudis qu’il pouvait à peine casquer avec son salaire à l’aéroport. Enfoirés de continentaux, se loger en Corse est devenu un luxe pour un jeune quand ses parents ne mettent pas au bout !

                    
                    Il sélectionne rapidement quelques fringues parmi celles qui sont accrochées aux clous plantés dans le mur et qui tiennent lieu de penderie. Il a désespérément besoin d’un café ou de douze. Par acquit de conscience, il allume le portable que lui a confié François, les derniers attentats datent de quelques jours à peine, deux banques et une agence immobilière. Peu de chances qu’on les envoie à nouveau au paquet. Le portable se cale sur le réseau et vibre. Un message, il a rendez-vous. Petru est étonné, attrape les clés de la Clio — celle-là aussi n’en a plus pour longtemps —, quelques tournées du percepteur en cagoule et il se verrait bien avec un truc plus stylé.

                    Le rendez-vous est à Agosta, face à la plage, dans le bar-pizzeria A Piazzetta, tenu par un ancien de la cause. Il se gare sur le parking du centre commercial et se pose en terrasse. Ses lunettes de soleil ont du mal à faire écran à la migraine que lui inflige le soleil de ce début d’après-midi, le café attendra. Il entre dans la pharmacie qui jouxte le bar.

                    — Vous avez des cachets pour la tête ?

                    — O Jean-Pierre, tu as trop fait la fête hier ?

                    La voix chantante lui dit vaguement quelque chose. Il relève ses lunettes de soleil sur le front. Une cascade de cheveux bruns, des bras bronzés qui tranchent sur la blouse immaculée à manches courtes boutonnée sur les deux plus beaux seins qu’il ait jamais vus. Il finit par trouver la force nécessaire pour lever les yeux jusqu’à un sourire parfait, que surplombent deux yeux noisette. Ses quelques neurones encore en état de fonctionnement pédalent avec l’énergie du désespoir pour retrouver son prénom. Marie-Do ! Ils étaient ensemble en troisième, avant qu’il n’arrête de poursuivre ses études. Marie-Do, sans les pulls informes qu’elle portait pour cacher ses formes déjà affolantes et, surtout, sans la myriade de points noirs, blancs ou rouges qui s’épanouissaient sur son visage, c’est, c’est… une bombasse ! Petru s’en veut de ne pas trouver un autre qualificatif qui rendrait mieux justice au canon qui se tient derrière le comptoir. Sa cervelle parvient enfin à bafouiller un semblant de bonjour.

                    — O Marie-Do, tu es pharmacienne maintenant ?

                    Sourire, sa bouche pourrait allonger un tuba.

                    — Préparatrice, Petru. Ça fait seulement cinq ou six ans qu’on s’est pas vus, j’aurais pas eu le temps pour les diplômes.

                    — C’est déjà bien.

                    S’il avait son calibre sous la main, il se tirerait une balle dans le pied, là, tout de suite, pour avoir sorti un truc aussi con, et peut-être aussi pour qu’elle le soigne, là, tout de suite, sur le carrelage de la pharmacie. Il embarque les médicaments qu’elle pose sur le comptoir.

                    — Et toi ?

                    — À l’aéroport, à l’entretien.

                    — Ah ! C’est bien aussi. Tu es à la plage ?

                    — Non, un rendez-vous avec un ami. À côté.

                    Quelque chose dans la voix de Marie-Do lui dit qu’elle est loin d’être impressionnée par son boulot. De l’arrière-boutique surgit le pharmacien, curieux de ce client qui s’éternise. Un pinzutu à lunettes, chemisette et sandalettes, maigre et à demi chauve, qui couve Marie-Do d’un air propriétaire. Une bouffée de haine monte dans la gorge de Petru.

                    — Je peux vous aider, monsieur ?

                    — C’est un ami, monsieur Sagnier, on était à l’école ensemble.

                    Marie-Do lui sourit et pose la monnaie directement dans sa main. Ses ongles vernis griffent doucement sa paume. Il bredouille un au revoir pitoyable et sort sans se retourner. Il reviendra, c’est sûr. Quitte à se couper un doigt ou choper n’importe quelle saloperie justifiant l’achat massif et régulier de médicaments.

                    François est assis en terrasse, surgi de nulle part, probablement de l’arrière-salle où il discutait avec Zezou, le patron. Pour une fois, Petru ferme sa gueule et écoute. François prend ça pour une marque de maturité, peut-être que ce petit con apprend et qu’on en fera quelque chose ? Rien de tout cela, c’est juste que sa tête est restée à côté, dans la pharmacie.

                    — C’est lequel, le plus naze de tes mecs ?

                    François attaque sans passer par la case politesses d’usage.

                    — Hein ?

                    — Lequel de tes mecs est le plus peureux, le plus naïf… le plus paullu ?

                    — Aucun, c’est tous des…

                    Petru prend la mouche, non mais pour qui il se prend pour critiquer ses potes !?

                    — … Des énarques, oui, je sais. Réfléchis et sois honnête.

                    — … Didier ?

                    — Et il a des baskets, ton pote Didier ?

                    Petru regarde François s’éloigner. À l’autre bout du parking, une voiture qui l’attendait démarre dès qu’il monte à bord. Il est tellement abasourdi par ce que vient de lui demander François qu’il a eu du mal à conserver son personnage de dur. Il en oublie même de retourner draguer Marie-Do. Il fait bruyamment craquer la marche arrière en sortant de son stationnement et prend la route d’Ajaccio, tournant et retournant la façon dont il va envoyer Didier en galère.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 24

                
                    — Tu as fait le point pour Marc-Antoine Paoli, rien sur les zonzes ? questionne Hervé.

                    — Non, j’ai eu Fanny, pas un contact à ses proches ou à sa famille. Sa mère est sous Tranxène et le paternel fait le djihad avec les associations proches des natios, comment, mon fils, un terroriste ? Vous n’y pensez pas ! Simplement une conscience politique exacerbée. Manip de barbouzes… Je t’en passe et des moins bonnes. Au fait, qu’est-ce qu’on fait faire aux gars ?

                    Louis ne supporte pas l’inaction.

                    — J’ai eu le patron, présence symbolique mais continue de la DCRG. On occupe le terrain en attendant une autre mission. Traduction : footing, plage, resto et entretien des bagnoles, séjour de cohésion payé par la boîte. Ordre du directeur.

                    — Beau programme. Ça te rappelle pas l’après-commando Érignac ?

                    Louis est interrompu par la sonnerie du téléphone, son visage devient soudain grave.

                    — C’était un collègue de la SDAT. On vient de retrouver Marc-Anto.

                    
                    — La BRI l’a serré ? questionne Hervé.

                    — Non, pas vraiment, c’est un joggeur qui a retrouvé son corps, une balle dans la nuque.

                    Hervé pèse quelques instants les infos : balle dans la nuque, exécution, les commanditaires des attentats qui s’en sont débarrassés. Ce n’est pas la première fois. Les implications…

                    — Le plus drôle…, reprend Louis.

                    — Pourquoi, y a un truc marrant là-dedans ?

                    — Le collègue PJ était mort de rire. Le lieu où a été découvert le corps, y a que des chèvres qui pourraient faire un footing à cet endroit. Et le jeune qui l’a retrouvé, Didier Lanfranchi… Un vrai loukoum d’après le collègue. La dernière fois qu’il a cavalé, ça devait être en direction des chiottes et ça doit remonter à sa dernière indigestion de storzapreti1.

                    — En bref, on voulait que le corps soit retrouvé ?

                    — Message subliminal aux troupes, genre : fermez vos gueules, ou : je ne veux voir qu’une seule tête.

                    — Il nous manque les clés de lecture. Ça pue la manip. Tu sais ce que compte faire la PJ ?

                    — À quel propos ?

                    — Sur ce mec, Didier Lanfranchi.

                    — Rien de spécial, pour eux l’affaire est bouclée. La balle a traversé le crâne, donc pas de balistique, en plus il est probablement mort ailleurs. Ils ne vont pas se casser. Avec la procédure, ils ont déjà du taf pour plusieurs mois. Et le gros lard est tellement terrorisé qu’il ne balancera personne, même si on lui offre une liposuccion.

                    
                    — Alors, tu siffles la fin de la récré et vous commencez à gratter sur lui. Je vois avec le taulier pour qu’on le déclare tout de suite à l’UCLAT comme objectif.

                    C’est au tour de Louis d’observer le visage d’Hervé alors qu’il tente de convaincre Luyssaert. Il n’a pas besoin de longues explications quand il raccroche.

                    — Je te la fais courte. Pas assez d’éléments, l’affaire est bouclée, et il faut capitaliser dessus, l’assassinat c’est l’affaire de la PJ.

                    — Connard d’épicier ! On pouvait peut-être remonter jusqu’à la tête en suivant ce mec, pour une fois, bougonne Louis, furieux. Puisque c’est les ordres, direction la plage !

                    *

                    — Je dois retourner travailler. (Marie-Do se lève et pose une petite bise amicale sur la joue de Petru.) Merci pour le café.

                    — Je te raccompagne ce soir ?

                    — Si tu veux.

                    Elle file, effluves de parfum, claquements de talons, jambes bronzées, fesses qui ondulent en dessinant des huit parfaits. Petru n’a pas le temps de monter le regard plus haut, qu’elle s’est déjà engouffrée dans la pharmacie. Il claque un billet sur la table l’air satisfait. Le niveau de vie du groupe s’est considérablement amélioré depuis quelques semaines, plus personne ne lui taxe ses clopes. Sur le parking d’A Piazzetta trône la remplaçante de sa poubelle, une Clio RS récente, campée sur ses jantes larges. Son bonheur serait parfait s’il pouvait se mettre Marie-Do au bout du nœud. Elle lui a vaguement parlé de son mec qui bosse comme barman au Petit Rade, sur le Cours, et avec qui elle sort depuis peu. Pas vraiment à l’aise niveau drague, Petru cherche un moyen pour prendre la place du loufiat et n’en a trouvé aucun, pour l’instant…

                    Autour de la table, Dume et Alex ont eux aussi maté Marie-Do, bien que plus discrètement. Ils savent que Petru est jaloux comme un pou, même s’ils savent aussi qu’elle n’est pas encore vraiment au courant qu’elle sort avec leur chef. Comme Petru, leurs moyens de transport ont fait un bond qualitatif certain, pour Alex un GSXR équipé « à l’ajaccienne », échappement racing et rétroviseurs démontés, meilleure aérodynamique, tu gagnes au moins trois kil en pointe ! Un gros scooter pour Dume. Bien obligés, le bar est à quinze bornes d’Ajaccio et Petru a décidé unilatéralement d’en faire leur nouveau quartier général pour garder un œil sur Marie-Do. Les deux cousins ont payé les traites en retard et récupéré la Merco saisie par un huissier plus courageux que les autres. Ils filent même du pognon à leur grand-mère qui les élève, depuis que leurs mères respectives ont filé sur le continent pour se faire ramoner à l’abri du regard des voisins. Alex désigne malicieusement un joggeur qui longe la plage au sable granuleux, presque rose.

                    — Mì ! Didier, tu crois que lui aussi il risque de trouver un mortu ?

                    — Aiò ! Ta gueule avec ça !

                    
                    Didier est resté traumatisé par l’événement. Faut dire, deux mecs en cagoule l’ont traîné soufflant et transpirant par un chemin escarpé, jusqu’au lit d’un ruisseau à sec, où un type était allongé entre un buisson de myrte et un de mouches. C’était la première fois qu’il voyait un mort — à part sa grand-mère, mais elle, elle n’avait pas un énorme trou dans la tronche. Et surtout, ce jour-là, personne ne lui avait mis un calibre dans la bouche en le menaçant du même sort si, devant les flics, il déviait de l’histoire qu’on lui avait fait répéter par cœur. Depuis, il se sentait suivi et faisait des cauchemars toutes les nuits. Depuis, il trouvait beaucoup moins marrant d’être natio.

                    Petru rit jaune, soulagé que ce n’ait pas été à lui de découvrir le corps. Zezou, le patron du bar, s’approche pour ramasser l’argent et lui fait signe de le rejoindre à l’intérieur.

                    — François veut te voir, il t’attend dans deux heures, à trois kilomètres deux cents pile après la sortie d’Urbalacone.

                    — Qu’est-ce qu’il me veut ? souffle Petru.

                    — Tu lui demanderas.

                    Le gérant disparaît dans un haussement d’épaules méprisant.

                    Petru n’ose pas insister, le proprio ne l’aime pas. Zezou, diminutif de « Bazooka », avait gagné ce surnom quelques années auparavant, après s’être fait une spécialité de tirer des roquettes inertes sur la caserne des Schtroumpfs — les CRS —, cantonnés au rond-point d’Aspretto. Son grand regret avait toujours été que le cunsigliu ne lui ait jamais permis d’en tirer une vraie. C’est quoi ce rendez-vous en bois au milieu de nulle part ? Une heure de route au bas mot. Alex, Dume et Didier le dévisagent, interrogatifs.

                    — Je dois voir quelqu’un. Faut que je bouge.

                    — Ton mec ? Qu’est-ce qu’il veut ?

                    Didier s’inquiète, pourvu qu’il n’y ait pas un autre cadavre à « trouver ».

                    — Tu ne pourras pas ramener Marie-Do, glisse Alex, perfide. J’ai deux casques, je m’en occupe.

                    — Tu touches pas à elle…

                    Petru s’interrompt, conscient du ridicule de sa petite crise de jalousie.

                    — Le pharmacien, le pinzutu, il se proposera sûrement. Tu as vu comment il la mate depuis son bureau, il va lui faire le plan de la main qui glisse sur le levier de vitesse, avance Alex avec un faux air d’inquiétude. Finalement, vaudrait mieux qu’elle appelle son mec.

                    Il n’hésite pas à en remettre une couche.

                    Petru réfléchit avec ce qui lui sert de cerveau, pèse les risques, et opte pour ce qu’il considère être la moins mauvaise solution. Il entre dans la pharmacie, fait un signe à Marie-Do.

                    — J’ai un rendez-vous, un truc vachement important, mais j’ai donné des ordres pour que tu sois raccompagnée à la sortie du boulot.

                    Il sort, pas mécontent de l’image de chef autoritaire qu’il vient de lui donner. Si ça, ça ne l’impressionne pas !

                    La route lui semble interminable, virages qui succèdent aux virages, maquis à perte de vue des deux côtés de la chaussée. Il se gare au pied de l’autrefois panneau de la sortie du village, peint, goudronné, rouillé et mitraillé, remet son compteur à zéro et redémarre lentement pour ne pas rater le lieu de rendez-vous. Au détour d’une courbe, il capte un reflet de pare-brise. Une voiture est garée dans un coupe-feu qui grimpe à travers le maquis. Il fait marche arrière et se gare devant un gros 4 × 4 Toyota vide. Inquiet de ne voir personne, il n’ose pas s’éloigner de sa voiture, ni appeler de peur d’être ridicule. Il se sent épié, ajoutant encore à son malaise, et se dandine d’un pied sur l’autre. Peut-être s’est-il gourré dans ses calculs ? N’y tenant plus, il s’apprête à remonter dans sa caisse, quand un bruit de branches froissées le fait sursauter. Manquerait plus qu’une saleté de sanglier déboule ! Deux hommes sortent du maquis, à quelques mètres à peine de lui, parfaitement invisibles jusque-là. Son cœur lui saute dans la bouche. Soulagé, il reconnaît François et le type mince et silencieux qui lui avait livré la cantine d’armes après son recrutement. Malgré la chaleur, il porte une épaisse veste de treillis à la couleur indéfinissable et un Glock dépasse de sa ceinture.

                    — Me dis pas qu’on t’a foutu la trouille ? lance François avec ce ton moqueur que Petru déteste.

                    — Non, j’allais partir, j’aime pas les gens en retard.

                    — Calma, on voulait être sûrs que tu n’étais pas filoché. On attendait la confirmation.

                    — De qui ?

                    — Un ami qui surveille la route.

                    — J’ai vu personne.

                    — Lui t’a vu, c’est le principal.

                    
                    Petru est mal à l’aise, seul au milieu de nulle part avec François et ce mec qui ne parle jamais. Le cadavre retrouvé dans le torrent, c’était certainement pas un suicide et il se demande si ce serait pas son tour de partir en corvée de bois. Il regrette de ne pas être enfouraillé, ou au moins accompagné.

                    — On va organiser une conférence de presse clandestine ; ici, un peu plus haut dans le maquis.

                    — Une conférence ? Mais qu’est-ce que je vais raconter ? bredouille Petru.

                    — Toi, rien, tu te pointes juste avec tes gars et ton matos. On va faire venir du monde des autres secteurs pour que ça ait de la gueule, sourit François.

                    — Il faut d’abord démaquiser. Je vais te montrer où.

                    L’homme qui accompagne François a une voix glaçante.

                    Il se faufile entre deux bouquets d’épineux, sans attendre Petru qui trébuche, s’accroche, s’écorche et se pique sur tout ce qui pousse alentour, alors que l’autre ne fait même pas trembler une branche. Soudain, Petru manque de s’écraser le groin sur le dos de Pierre-Marie qui vient de stopper net. Il se retourne et le fusille du regard.

                    — Toi, si on part à la guerre ensemble, je te tue en premier, comme ça je suis sûr de survivre plus longtemps. (Il tend le bras devant lui.) Là… la clairière : tu viens avec une débroussailleuse et tu dégages au moins cinquante mètres carrés. Et vous vous faites pas repérer. Capita ? On apportera les tables, les banderoles et les lampes.

                    Le regard qui semble le transpercer empêche Petru de chouiner que lui, il la voit pas sa clairière ! Tout juste un peu moins de ronces. Il faudrait une putain d’armée de bûcherons pour faire de la place. Après la cache d’armes, ça commence à bien faire les travaux manuels. Il était censé poser, mitrailler et racketter, pas faire cantonnier.

                    *

                    Dume se racle la gorge et regarde ostensiblement sa montre, dix-neuf heures trente, ils sont restés tous les trois, Alex, Didier et lui, étirant la soirée pour attendre Marie-Do. Le rideau de fer est en train de descendre. Alex se lève, deux casques sous le bras.

                    — Bon, je vous laisse, je raccompagne Marie-Do.

                    — Ah bon, on a dit que c’était toi ? je me rappelle pas, crache Dume.

                    — Si ça doit faire des histoires, je veux bien me dévouer, hasarde Didier, faux cul.

                    — Elle préfère la moto, c’est plus rapide avec les embouteillages. Ça pose un problème ?

                    Alex se tourne vers eux, ses yeux bleus et durs fusillent ses deux acolytes. Ils savent pertinemment qu’il est plus violent et plus dangereux qu’eux. Tout ce qu’il leur reste, c’est le spectacle indicible de Marie-Do, perchée sur la selle passager symbolique du GSXR d’Alex. Sa jupe lui remonte sur les cuisses et Dume jurerait qu’il peut apercevoir un peu de dentelle, alors qu’elle entoure le torse d’Alex avec ses bras, calant sa tête sur son dos comme une maîtresse alanguie.
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                Chapitre 25

                
                    Philippe pousse la lourde porte à deux battants du cabinet de son père dès qu’il entend la clenche électrique se déverrouiller. Comme chaque fois, il est surpris par le froid qui règne dans le vaste appartement de la place des Palmiers. Clim à l’américaine dix-sept degrés maximum, atmosphère chirurgicale, couleurs pastel et œuvres d’art reçues en paiement d’honoraires exorbitants. Mady, la réceptionniste, est comme d’habitude, emmitouflée dans un gilet. Philippe lui sourit ; petit, il a passé des après-midi entières sous le bureau, entre ses jambes, quand sa mère ne pouvait plus le supporter. Mady a gardé derrière elle, épinglés sur un tableau de liège, des dessins un peu passés qu’il lui faisait à l’époque.

                    — Il est là ?

                    — Oui, mais il ne t’attend pas.

                    Philippe passe outre, lui envoie un baiser du bout des doigts et entre dans l’immense bureau de son père qui parle au téléphone, tout en annotant un épais dossier étalé devant lui. Il fronce les sourcils, visiblement agacé par l’intrusion, et lui fait signe de s’asseoir dans un des fauteuils Le Corbusier, face à l’immense plateau de laque noire. Il prend congé de son interlocuteur sur un « très cher confrère » plein d’onction, de cette voix de bénédictin que Philippe déteste.

                    — Qu’est-ce que tu veux ? Tu es encore à découvert ou tu t’es déjà lassé de ta voiture ?

                    Philippe se retient de se lever et de lui claquer la porte au nez. Il inspire une large bouffée d’air glacé et d’eau de toilette de prix, avant de lui répondre.

                    — Non, je te remercie, j’ai assez d’oseille et la voiture est géniale. Comment va Laetizia ?

                    Son père perd un instant contenance à l’évocation du prénom de sa maîtresse. Cette petite garce, étudiante en droit, l’avait dragué honteusement lors de la fête d’anniversaire de son fils, en omettant deux détails capitaux, qu’elle était mineure et qu’elle sortait avec Philippe et voulait le rendre jaloux. Mais quelle bombe au pieu, tellement serrée qu’il avait l’impression d’avoir une grosse queue. Maintenant il était accro à ce corps juvénile et parfait. Finalement il s’en tirait à bon compte. Il lève la main en signe d’apaisement.

                    — Ça pouvait pas attendre ce soir ?

                    — Non, j’ai besoin de toi, papa, je crois que je ne vais pas tarder à être dans la merde et ça risque de vous atteindre maman et toi.

                    Il est surpris, cela fait des années que son fils ne l’appelle plus papa et que, par orgueil, il se fait un devoir de lui extorquer les choses plutôt que de les lui demander. Encore plus surpris qu’il se montre responsable et essaie d’éviter des emmerdements à ses parents.

                    
                    — J’ai déconné.

                    — C’est quoi, une petite amie enceinte ?

                    — J’aurais réglé ça tout seul et ça fait longtemps que tout le monde s’en fout, sourit Philippe. Non, c’est beaucoup plus grave.

                    Le professionnel reprend le pas, soudain vaguement inquiet et attentif, il décroche son téléphone, exige de ne pas être dérangé, puis installe un bloc et un crayon devant lui.

                    — Tu es au courant des arrestations des dernières semaines ?

                    — J’ai vaguement suivi. Pourquoi ? Tu les connaissais ?

                    — Ce sont mes amis.

                    — Tu sais que je ne plaide pas dans les affaires de terrorisme.

                    — Pas des terroristes, des indépendantistes, réagit Philippe.

                    — Et le confrère qui les défend est un très bon pénaliste, spécialiste de ce genre d’affaires, je ne ferais pas mieux que lui.

                    Son père esquive la polémique.

                    — Je sais, mais ce sont mes amis.

                    — Tu me l’as déjà dit.

                    — Tu ne comprends pas. J’étais avec eux, j’ai posé avec eux.

                    Son père se rencogne dans son fauteuil, sonné, digère l’information et prend une longue inspiration.

                    — Je vais t’épargner le couplet du : « pourquoi, après tout ce qu’on a fait pour toi ? » et du : « tu te rends compte de la panade dans laquelle tu t’es mis ? » J’ai une vague idée de la réponse.

                    
                    — T’as oublié : « t’as pensé à ta mère ? »

                    Philippe est étonné du calme de son père. Il l’observe qui réfléchit intensément.

                    — Oui, sourit son paternel malgré la gravité du moment.

                    — Deux sont morts, papa, et j’ai la trouille, reprend Philippe.

                    — Tu vas tout me raconter, tout. Ensuite j’appellerai le confrère qui défend tes amis. On va essayer de comprendre pourquoi tu n’as pas été arrêté avec eux et comment on va pouvoir t’éviter ça.

                    *

                    Progressivement, Alex augmente l’allure, montant les rapports de plus en plus haut dans les tours. Il sent les cuisses de Marie-Do se resserrer autour de ses hanches. Elle accompagne les mouvements de la moto, visiblement habituée. Dernier rond-point, il déhanche légèrement et met gaz en grand sur la première portion de quatre-voies, à la sortie de Porticcio. Deux cents, deux cent vingt kilomètres-heure sur l’angle. Freinage, rond-point pif-paf et taquet jusqu’à l’aéroport, dans le hurlement du pot racing. Puis il rend la main dans la traversée d’Ajaccio, avant de couper le moteur devant l’immeuble de Marie-Do. Elle descend gracieusement de l’engin et lui tend son casque en secouant ses cheveux. Il le lui rend.

                    — Garde-le, on ne sait jamais, si je te raccompagne à nouveau.

                    Alex s’approche d’elle, arrange une mèche sur son front. Puis il caresse sa joue avec le dos de la main comme par inadvertance.

                    — Si tu n’as pas peur bien sûr.

                    — Peur de quoi ? J’adore la vitesse.

                    — Je ne parlais pas de la vitesse, plutôt de Petru… Jean-Pierre.

                    — Je ne sors pas avec lui, il est gentil, mais… il est pas… il est moins… que toi, et j’ai déjà un mec, il est du Petit Rade.

                    Elle a planté ses yeux dans ceux d’Alex, elle n’y lit que le désir, aucune peur malgré l’avertissement, test de séduction réussi. Il hausse légèrement les épaules, rien à foutre de son lascar. Il pose sa main sur la joue de Marie-Do qui le laisse faire avant de sursauter et de s’écarter légèrement de lui. Alex suit son regard. Un peu plus loin sur le parking, un type les observe, adossé à la portière d’une BMW dans une posture suffisante.

                    — C’est Jean-Gé, c’est mon copain, souffle Marie-Do, soudain inquiète. Je dois y aller.

                    Alex la regarde se précipiter vers son mec, jeter ses bras autour de son cou et l’embrasser, alors qu’il reste totalement impassible. De là où il est, Alex ne peut entendre leur conversation, mais le regard mauvais que lui jette Jean-Gé lui suffit pour savoir qu’il est question de lui. Il soutient le regard à distance, un petit sourire sur les lèvres. Profites-en, cocu ! Bientôt c’est moi qui la baiserai et personne d’autre. Il prend son temps pour enfiler son casque et démarre en wheeling.

                    *

                    
                    Petru, en nage, le dos brisé, les mains couvertes d’ampoules sanguinolentes, les bras rouges et griffés, stoppe le moteur de la débroussailleuse. Damien, Alex et Nassim finissent d’entasser les branches coupées, l’air mauvais. Le jardinage ne fait pas partie de leurs activités préférées. Nassim a même suggéré très sérieusement de foutre un peu le feu pour finir plus vite, avant que Damien ne lui fasse remarquer qu’on leur avait demandé cinquante mètres carrés, pas cinquante hectares avec finitions au Canadair. Petru a les boules, François les considère comme des chaouchs et ça doit s’arrêter. Il fait signe à ses gars de se rapprocher.

                    — Basta, ça suffit le jardinage ! On se casse et ce soir on ressort. On va leur donner de quoi raconter à leur conférence de merde.

                    *

                    Petru doit reconnaître que Nassim a fait des efforts, la 205 du début a été cramée et remplacée par une 307 volée dans les règles de l’art et équipée de fausses plaques. Dans le fond du box, un puissant scooter a rejoint la Peugeot. Ce soir, c’est bal nègre. Ses gars sont remontés comme des pendules après la petite séance d’arboriculture.

                    Il distribue les armes, grenades pour Dume et Nassim sur le scoot, un Galil et des armes de poing pour Alex et lui. Didier et Damien assureront un semblant d’alibi dans un bar près du port.

                    — Téléphones, ordonne Petru.

                    Didier rassemble les portables de ceux qui vont monter ce soir. Si les flics essayaient de les géolocaliser, ils seraient tous « au même endroit ».

                    *

                    Le scoot remonte le cours Napoléon à allure normale et vire dans une transversale. Deux fois à gauche et Dume reprend vers le cours en longeant le palais Lantivy, la préfecture d’Ajaccio. Derrière lui, Nassim se tortille sur la selle, il extirpe deux grenades des poches de son treillis. Goupilles, cuillères qui sautent et il propulse les deux engins dans le jardin du palais d’un geste sec. Dume réaccélère et reprend le Cours en direction de la sortie de la ville.

                    *

                    Sebastianu Costa, 1682-1737, combattant de la liberté, marchand d’armes et révolutionnaire, vice-roi de Corse, boulevard aux accotements et à l’éclairage quart-mondiste pour solde de toute œuvre. Petru ralentit à la hauteur des bâtiments préfabriqués du palais de justice. Derrière le grillage, un fourgon de CRS, tous feux éteints, assure une présence prétendument dissuasive. Alex arme le Galil, il adore son look de kalach.

                    — Tu tires dans les vitres, fais gaffe aux Schtroumpfs, indique Petru.

                    — Je les encule, répond sobrement Alex.

                    Petru n’a pas le temps de réitérer ses consignes qu’Alex, à demi sorti par la vitre, épaule et vise le véhicule des CRS. Le Galil crache une longue rafale saccadée. Avec horreur, Petru contemple les traçantes de .223 dessiner leurs trajectoires sur toute la longueur du fourgon. Il enregistre tout, comme au ralenti. La culasse qui éjecte les étuis, les vitres qui s’étoilent, un CRS en faction qui se jette au sol et le reste de la rafale qui se perd dans le préfabriqué puis qui s’éparpille dans la nature en direction des immeubles, le cri de joie animale, pure et mauvaise d’Alex qui ne cesse que bien longtemps après que son chargeur est vide. Petru écrase l’accélérateur, pas vraiment désireux de mesurer exactement l’ampleur des dégâts.

                    — Mais t’es malade, espèce de connard !

                    Il voudrait frapper ou flinguer Alex, mais pour ça il serait obligé de lâcher le volant.

                    — Connard toi-même. Tant qu’on fera ce que ton natio te dit, il nous enverra au tapin ! Réagis, bordel ! T’as pas de couilles ou t’as pas envie de te faire respecter ? Tu vois pas qu’il a besoin de nous, les plasticages, le racket. On le tient par les burnes ! Et y en a marre de faire la guerre comme des vieux !

                    Force est de constater qu’Alex a raison, chaque écharde, chaque écorchure sur les bras de Petru lui rappelle sa séance de paysagiste sauvage. Ras le bol ! Et les autres sont d’accord avec Alex. Il a intérêt à les précéder plutôt que de suivre le mouvement, sinon il le sent, il sera vite dépassé par sa base.

                    — T’as raison, on les encule tous, les natios, les CRS et les flics ! fanfaronne-t-il en égorgeant Alex du coin de l’œil.

                    — Et leurs familles, leurs clebs et leurs voisins et tous les autres auxquels on n’a pas encore pensé ! hurle Alex par la vitre.

                    
                    Petru reprend la direction du box, grisé par une nouvelle sensation, mélange de sentiment de toute-puissance et d’impunité absolue. Un univers de violence et de fric s’ouvre devant eux, l’avenir leur appartient.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 26

                
                    À voix basse malgré l’excitation, Petru et Dume racontent leurs exploits à Didier et Damien. Ils les ont rejoints dans un bouclard près de la citadelle. De loin en loin, ils entendent des deux-tons. Les flics seront partout, et le commando repartira avec le gros de la clientèle pour ne pas se faire repérer.

                    Un petit groupe d’étudiants, déjà éméchés et surexcités, entre dans le bar. Un des jeunes extrait quelques billets de sa poche et les claque sur le comptoir.

                    — Tournée générale, ça se fête !

                    — O Bruno, vous fêtez quoi ? s’enquiert la serveuse qui visiblement connaît la petite bande.

                    — Ti as pas entendu ? Y a un CRS qui a pris une bastos. Dommage, il est pas mort, ce bâtard ! La balle a traversé le gilet mais, o tu le crois ? Elle a buté sur un portefeuille avec une médaille ou un truc dans le genre. Il a seulement une côte cassée.

                    — Aiò ! C’est quoi, ces conneries, tu as trop picolé ? reprend la serveuse.

                    — C’est pas des conneries, mon frère conduit le toubib du SAMU, c’est lui qui m’a appelé ! Enfin des ribelli qui ont quelque chose dans le futal. Ça va bouger ! I Francesi fora !

                    Il hurle la fin de la phrase, reprise en chœur par les clients du rade.

                    Alex étouffe un cri de joie. Petru avale le reste de sa bière. Il est trop tard pour reculer à présent, il va falloir gérer les réactions de François. Il l’emmerde lui et tous ses semblables. Il va falloir compter avec eux maintenant !

                    *

                    Alex coupe le contact de sa Suzuki. L’euphorie de l’action n’est pas encore retombée, prolongée par les chants et les beuglements d’admiration des clients du bar. S’ils avaient su qu’ils buvaient avec leurs héros ? Soudain, il prend conscience qu’il n’est pas seul sur le parking. Quatre hommes en bombers noirs s’approchent de lui. Les flics, la BAC ! Comment ont-ils su ? ils ont été balancés ? Trop tard pour redémarrer. Malgré l’alcool qui embrume son cerveau, il prend conscience d’un détail qui cloche. En fait, il y a plein de détails qui clochent. Ils ont des cagoules, et ce qu’il a pris au départ pour un tonfa est en fait un long morceau d’un épais câble électrique tronçonné. L’un d’eux resté en retrait, un Smith 9 mm à la main, lui dit vaguement quelque chose. Alex baisse les bras, résigné, puis balance un grand coup de casque en pleine tronche du premier qui s’approche, explosion de nez, raisiné en pluie fine, il double par un middle kick. L’homme s’effondre. Alex se met en garde, s’ils avaient dû le fumer, ce serait déjà fait, c’est juste une correction. Il a beau avoir pratiqué toute une chiée de sports de combat, il sait qu’il va manger sa mère. Le deuxième s’approche et lève la lourde matraque, Alex le surprend en rentrant dans sa garde au lieu de reculer et le cueille d’un direct, le type titube, plie les genoux mais encaisse, costaud. C’est alors que le troisième, arrivé par-derrière, le frappe au niveau des reins, puis de la nuque avec un poing américain. Alex tombe au sol, se débrouillant pour protéger son visage et ses couilles tandis que les coups de matraque et de pied pleuvent. La dernière chose qu’il voit avant de perdre connaissance, c’est le quatrième type, celui avec le Smith, adossé à sa moto, dans une position qui lui rappelle vraiment quelque chose. Dès qu’ils auront fini de le massacrer, et qu’il pourra à nouveau réfléchir, ça lui reviendra, il trouvera…

                    *

                    Charles pèse de tout son poids sur la porte qui cède sans même gémir. Il se penche sur le matelas où Petru cuve en ronflant la bouche ouverte, encore tout habillé. Il le soulève par sa ceinture et le réveille d’une baffe. Petru grogne et tente d’attraper son Beretta posé à terre et change d’idée lorsqu’il reçoit une seconde mandale. D’une main, Charles l’assied sur le lit. François se penche vers lui.

                    — Je devrais te flinguer pour m’avoir désobéi. Tu es complètement taré, ou complètement con, j’ai pas encore décidé.

                    — Il est pas mort, le CRS. C’est pas moi… Alex… on voulait juste…

                    
                    Pas un seul argument valable ne lui vient à l’esprit.

                    — T’es fini à la pisse ou quoi ? T’as rien trouvé de mieux à trois jours d’une conférence de presse. Qu’est-ce que je vais servir comme baratin aux journalistes, moi ? Et tu veux que l’État nous traque jusqu’au dernier ? Le Front ne tue pas eppò basta ! Je devrais demander à Charles de te casser les deux bras, ou alors je devrais te fumer. Là non plus, j’ai pas encore décidé.

                    Petru est tétanisé, c’est trop pour un réveil en sursaut et le gros qui le regarde comme s’il allait le désosser. François le repousse en arrière sur le lit et se dirige vers la sortie.

                    — Tu bouges encore une oreille sans m’avertir…, lui lance-t-il sans se retourner.

                    La menace résonne dans la pièce, bien plus longtemps que la porte que Charles claque en sortant.

                    *

                    Pour une conférence de presse clandestine, Petru trouve qu’il y a vachement de monde. Une quinzaine de clandestins venus d’on ne sait où sont disposés en arc de cercle. Figurants professionnels sans étiquette définie à l’équipement flambant neuf et armement toutes options. Ils font la claque depuis des années, détendant chaque fois un peu plus la ceinture de leurs combinaisons noires. Deux tréteaux ont été recouverts des banderoles frappées à l’emblème du ribellu cagoulé, agenouillé avec une arme longue. Le dessin est pas terrible, note machinalement Petru, on dirait que le gars tient un pistolet à joint… ou un taille-haie, il hésite. À gauche du dessin, le sigle FLC 23.6.74, qui fait penser à un vieux numéro de téléphone, comme sur les enseignes des magasins désaffectés. François et deux autres anciens sont assis sur des tabourets pliants, treillis boutonné jusqu’au cou, gantés, méconnaissables avec leurs deux cagoules superposées sur le visage. La scène martiale est éclairée par des lampes à gaz. « Ça a de la gueule ! » lui souffle Dume qui brandit le FAL d’un air guerrier.

                    Devant la table se tiennent une poignée de journalistes dûment convoqués quelques heures auparavant. Ils ont été délestés de leurs portables et longuement baladés par Charles dans sa camionnette, plus pour vérifier qu’ils n’étaient pas suivis que pour les égarer. Les conférences sont devenues tellement rares qu’aucun d’entre eux ne prendrait le risque de dévoiler un élément qui risquerait d’aider les flics.

                    Après une séance photo digne d’un studio, levez un peu le RPG, on le voit pas… ce serait pas mieux avec le M16 devant ? Je peux utiliser le flash ?, à laquelle se prêtent volontiers les clandestini, on passe à la déclaration solennelle, face aux caméras et aux dictaphones. François prend la parole, lisant son texte d’une voix étouffée par les deux cagoules.

                    — Nous, Front du vingt-trois juin soixante-quatorze, revendiquons les actions suivantes contre les troupes d’occupation, la bombe et le mitraillage des gendarmeries d’Ajaccio et de Zonza, le jet de grenades contre le palais du gouvernement allogène, ainsi que l’action contre le palais de la justice coloniale, parodique et illégitime…

                    
                    François a du mal à se tenir à son texte et à la sémantique pourrie qu’il lui a fallu bidouiller pour égarer les flics et les amener à en conclure qu’ils avaient affaire à une branche dissidente du Front. À sa grande surprise, le comité exécutif lui avait fait savoir par Florent qu’en définitive, le bruit causé par la blessure du CRS pouvait se révéler bénéfique après le demi-fiasco de Nice et les arrestations qui avaient suivi, à condition que cela ne se reproduise pas. Dans le fond, cette radicalisation n’était pas pour lui déplaire. Ils l’avaient aussi félicité pour l’augmentation plus que substantielle des rentrées d’argent. Ses cursini ont faim et ils nourrissent beaucoup de monde. Il fallait juste leur raccourcir la laisse.

                    — … Le Front du vingt-trois juin soixante-quatorze salue également la mémoire de deux frères de lutte, Battì Fratoni, tombé au combat, et Marcu-Anto Paoli, exécuté froidement par les barbouzes de l’État français. Nous menons l’enquête et leur mort sera vengée dans le sang des forces de répression qui vont devoir répondre de leurs exactions.

                    Cette partie de la déclaration équivaut sur le papier à une déclaration de guerre, mais vu que le ministère a déjà envoyé trois compagnies de CRS en renfort et la SDAT… un peu plus un peu moins… Il conclut sur les revendications habituelles d’indépendance du peuple corse, bla-bla-bla… avant de répondre aux questions polies des journalistes, qui sont prestement embarqués afin de leur laisser le temps de pondre leurs papiers pour l’édition et les JT du matin.

                    Petru, abasourdi, a écouté la logorrhée pseudo-nationaliste. C’était bien la peine de lui faire tout ce cinéma pour, au final, déclencher les hostilités. Alex avait raison, l’éternelle histoire de celui qui a la plus grosse, Alex qui est toujours à l’hosto. Rien de grave, son blouson de moto coqué avait absorbé la plupart des coups. Seul l’hématome à la nuque avait justifié la pose d’une minerve et quelques jours d’observation. Alex avait reconnu un des mecs. Petru en a profité pour réévaluer les mesures de sécurité. Calibres autorisés pour tout le monde. Rien à branler des consignes ou des menaces de François. D’autant que la collecte marche bon train et qu’il doit lui filer un beau paquet de pognon. De quoi lui éviter de rendre des comptes pour un moment. Dorénavant, ils vont traiter d’égal à égal.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 27

                
                    Les dernières boutiques ferment leur rideau de fer. La saison n’est pas tout à fait commencée et les commerçants ne sont pas pressés de prolonger leurs journées de travail. Petru se lève, suivi comme un seul homme par le reste du groupe. Ils ont attendu dans le petit snack en face du Petit Rade. Ils traversent la rue. Dume pousse la porte vitrée du bar tout en récupérant l’Uzi dans le sac de sport que porte Damien. Didier, revolver le long de la cuisse, empêche toute entrée ou sortie. Nassim braque les quelques clients qui tapent le carton. Ils sont tétanisés, éberlués que des hommes en armes osent pénétrer dans le sanctuaire de la voyoucratie, berceau de la bande qui met la région d’Ajaccio en coupe réglée. Derrière le comptoir, Jean-Gé tente un geste. Alex le chope par sa chemise et lui fait décrire un gracieux arc de cercle au-dessus du zinc. Un énorme Spyderco claque dans la main d’Alex. Il pose l’épaisse lame dentelée sur les burnes de Jean-Gé.

                    — Tu préfères garder tes couilles ou ta gueule ?

                    Jean-Gé, terrorisé, est incapable de formuler une réponse intelligible.

                    
                    — O.K., je choisis pour toi, je te laisse tes burnes à condition que tu ne t’approches plus jamais d’elle.

                    La fin de la phrase d’Alex est suivie d’un lifting à coups de crosse de Beretta. Petru, fasciné et écœuré, regarde Alex broyer méthodiquement la gueule de l’organisateur de la petite fiesta donnée sur son parking. Il adorerait avoir cette capacité à la violence, mais les bagarres lui ont toujours fait peur. Le mec qui a inventé la poudre devait en avoir marre de se prendre des coups d’épée par des gros balaises. Avec les calibres, la baston, ça n’a jamais plus été pareil.

                    Quand il estime qu’il y a assez de raisiné, il pose la main sur l’épaule d’Alex qui s’écarte, hors d’haleine, le regard fou. Petru se penche sur Jean-Gé, appuyant sur les coupures du bout de son canon.

                    — Espèce de merde, ça t’apprendra à t’attaquer au Front.

                    — Quel Front ? bredouille Jean-Gé qui crache des bouts de dents et de la salive mêlée de sang.

                    — Quel Front ? (Il prend à témoin ses hommes, un sourire mauvais sur les lèvres.) Le Front, y en a qu’un, connard ! Écoute-moi bien. Toi et ton bar, vous êtes dorénavant soumis à l’impôt de libération nationale. (Petru a longuement préparé la phrase dont il est très fier.) Trente mille dans deux jours puis cinq mille tous les mois, sinon on rase ton bar.

                    — Tu sais pas à qui tu t’attaques, parvient à articuler Jean-Gé.

                    — Rien à foutre, je vous pisse à la raie, toi et ta bande ! Trente mille dans deux jours. On repasse.

                    Il en profite pour le latter généreusement, réaction de peur rétrospective. Après tout, c’est lui qui aurait dû raccompagner Marie-Do et donc se prendre la branlée. Personne n’a bougé dans le bar. Si, dans une autre dimension, quelqu’un avait déposé plainte, les témoins auraient déclaré que la scène avait duré moins d’une minute trente.

                    *

                    Hervé se laisse doucement entourer par les volutes de fumée qui s’élèvent dans le jardin du gîte. Un Magnum 50 de Punch qu’il tourne entre ses doigts, un cigare épais, à la cape sombre et souple. Le même morceau tourne, hypnotique, depuis bientôt une heure, Are You Experienced ? de Jimi Hendrix. L’intro magistrale psychédélique, mélange d’un do joué au piano, d’un solo de Jimi et de lignes de basse enregistrés à l’envers, if you can just get your mind together… then come on across to me.

                    Devant lui, quelques feuilles de résumé que lui a mailées Fanny sur le Front du 23. Pas grand-chose à vrai dire. En réalité ils n’ont aucune piste, les écoutes sur les militants historiques ne donnent rien. Les rares images captées par les vidéos de surveillance sont inexploitables, à peine une poignée de pixels en mouvement, une Peugeot sombre au palais et un deux-roues, genre scoot, à la préfecture. Impasse totale, même les photos de la conférence de presse ne révèlent aucun indice. Ils peuvent être trois ou treize, le Front a toujours eu l’art d’aligner des militants venus de toute la Corse pour donner le change sur ses effectifs réels. Il relit le texte fumeux de la revendication et sourit au passage sur les barbouzes. L’idée les effleure parfois de temps en temps, surgissant avec le ras-le-bol des interminables surveillances, mais ça ne reste qu’un fantasme. Ce n’est pas la première fois que le Front n’assumerait pas le flinguage d’un de ses propres militants et rejetterait la faute sur l’ennemi mythique et opportunément fédérateur.

                    En attendant, avec le CRS blessé, les grenades à la préfecture, et la conférence de presse, l’Élysée est agacé, le ministre mécontent, le DCRG énervé et le taulier au bord de la crise de nerfs…

                    Le taulier dans un réflexe pavlovien, en manque d’imagination et de solutions, a demandé à Hervé de surveiller des types rangés depuis belle lurette, des abonnés à vie des fichiers RG. Ils enquillent des dispositifs inutiles, juste pour pouvoir remplir les feuilles de mensonges, enfin, les comptes rendus de surveillance. Une débauche d’énergie au service du néant.

                    Plusieurs fois, il a pourtant suggéré de travailler sur Didier Lanfranchi, le type qui a découvert le cadavre de Marc-Anto Paoli. Son intuition lui dit qu’il y a quelque chose à gratter de ce côté-là. Ce mec n’a pas été choisi par hasard et il y a forcément un lien entre lui et celui qui a pressé la détente. Mais Luyssaert a été catégorique, la section n’a pas de temps à perdre sur une intuition. Décidément, ce mec n’est pas formaté pour le renseignement. Ce qui est inquiétant, c’est qu’il semble que ce Front du 23 se soit lancé dans une escalade calculée ou non de la violence. Pour se faire une réputation ? Pour relancer une mouvance indépendantiste moribonde ? En tout cas, s’ils ne sont pas rapidement identifiés, il y aura bientôt de la viande froide sur le carreau, de la viande froide bien bleue, bleue comme les uniformes des gendarmes ou des CRS. Hervé tire une longue bouffée de son cigare, tripote son téléphone portable un long moment avant d’enfin enfoncer une touche.

                    — Fanny ? (La décision d’Hervé est prise.) Commence à gratter en douce sur le joggeur. On fait fausse route ici.

                    S’il se plante et que le taulier l’apprend, il est bon pour faire ses cartons et se chercher un poste ailleurs.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 28

                
                    François dégage sa chaise de la table, il veut pouvoir bouger si nécessaire. Il est assis au fond du bar de Jean-Paul, mal à l’aise, peut-être parce qu’il y a des années qu’il ne sortait plus enfouraillé. Le CZ glissé dans sa ceinture le gêne, en outre il a l’impression que tout le monde peut voir la bosse de la crosse sous son sweat. Jean-Paul est fébrile lui aussi et a viré les quelques clients de son rade.

                    La porte s’ouvre sur Félix Codaccioni, l’air des mauvais jours, il est accompagné d’un de ses associés, Gilbert Casagrande. À eux deux, ils ont plus de sang sur les mains qu’un chef de guerre hutu. Leur empire de la limonade et du petit noir a été bâti sur les cadavres de leurs concurrents. Codaccioni s’assoit face à François, tandis que Gilbert reste à l’entrée du rade, une main dans la poche de son blouson.

                    — Je vois que tu n’es pas venu seul.

                    François aurait aimé que sa voix soit plus assurée.

                    — Toi non plus !

                    Codaccioni désigne Pierre-Marie assis au milieu du bar sur la banquette adossée au mur, hiératique, un journal recouvrant le Glock 10 mm posé sur sa cuisse, chambré.

                    — Je n’ai pas trop aimé le ton de la convocation.

                    — Jean-Paul a dû mal comprendre, je lui ai juste dit que j’aimerais te voir et que nous devions discuter avant que les choses n’empirent, tempère Codaccioni.

                    François attend, la petite expédition de Petru et de ses Nobels risque de déclencher une tempête de merde. Tout ça pour une petite connasse, François les connaît, ces pouffes, il y a vingt ans, leurs mères faisaient la queue devant son pieu pour le sucer. Du temps où être au Front signifiait encore quelque chose et leur remuait les ovaires. Codaccioni fait mine de réfléchir un instant et se lance.

                    — Nous sommes là pour régler deux petits soucis. Tu sais que nous ne nous sommes jamais mêlés de politique et qu’à l’occasion nous avons même fait des affaires ensemble. Mais je ne te cache pas qu’avec nos amis, nous sommes préoccupés par les dernières actions. Que l’État envoie des CRS… trois cents assoiffés, ça ne peut pas nuire au commerce, surtout hors saison. Mais s’il devait survenir un drame et que les flics mettent la pression… Nous reconsidérerions notre position et demanderions un arbitrage à ceux à qui tu rends des comptes.

                    Le ton est celui d’une négociation d’affaires, curieusement distancié.

                    — Tout est sous contrôle, répond sèchement François.

                    — Tu m’en vois ravi. Maintenant, abordons cet… incident malheureux. (Codaccioni fait mine de chercher ses mots.) Deux petits coqs qui se battent dans un troquet. A priori, ça ne nous concerne pas, mais…

                    François reste silencieux, si cette histoire ne concerne ni le Front ni le milieu, alors qu’est-ce qu’ils foutent là, à discuter ? Codaccioni joue avec son briquet en or, faussement emmerdé, François sent que la suite va être sûrement moins diplomatique.

                    — Passons sur la bagarre. C’est mon gars qui a commencé, je n’étais pas au courant et je n’aurais pas autorisé. Je te donne… tu me rends… je peux comprendre… Ce qui nous pose un problème, c’est que tes merdeux ont essayé de nous mettre à l’amende, alors rassure-moi, le Front ne serait pas en train de monter sur nous ?

                    — Un écart de langage, rien de plus.

                    François a l’impression d’être au bal des menteurs, dans une des commissions de l’Assemblée territoriale, à la seule différence qu’il est en train de négocier la paix entre Israël et la Palestine.

                    — Qui ne serait bien sûr en rien lié à notre offre d’achat sur le bar où nous nous trouvons en ce moment ? avance Codaccioni, mielleux.

                    — Tu l’as dit toi-même, une histoire de fion, rien de plus. Après, les conneries qui se sont dites… des mots…

                    François commence à en avoir marre de ce petit poker.

                    — Il n’en demeure pas moins que devant mes clients… mes amis… Des hommes à toi ont frappé un des miens et ont menacé une de mes affaires. Comme si j’étais un de ces connards qui se fait construire une baraque de dix pièces à Sagone et qu’on met à l’amende !

                    La voix de Codaccioni est pleine de colère contenue.

                    — Tu as raison, ça marque mal, convient François.

                    — Et tu proposes quoi ?

                    — Qu’est-ce que tu veux ? Du pognon ? La tête de mes gars ? Je crois qu’on va en rester là, Félix.

                    François retrouve ses intonations de chef militaire.

                    — Alors le sang va couler.

                    Codaccioni a visiblement épuisé son mince stock de patience. De plus, il n’a pas envie de traiter d’égal à égal avec les nationalistes, dont il se méfie. Il est contre le mélange des genres, le pouvoir et les honneurs ne leur ont jamais suffi et l’argent les a toujours fascinés. Tu t’assieds dans le fauteuil de l’élu ou celui du P-DG, pas une miche sur chaque coussin. Le nom des quelques idéalistes purs et durs a depuis longtemps été oublié ou gravé sur des plaques en marbre, notamment ceux qui ont essayé de dénoncer le crime organisé.

                    — Tu mesures que tu seras celui qui portera la responsabilité d’avoir déclenché une nouvelle guerre ?

                    Les souvenirs des luttes fratricides des années 95 et de sa cavale viennent de ressurgir d’un endroit du cerveau de François, où il pensait pourtant les avoir profondément enfouis.

                    — Et si le sang doit couler, allora ha da corre u sangui !1

                    
                    Codaccioni se lève et se dirige vers la sortie avant de se raviser et de revenir vers François. Il pose les deux bras sur la table, mains à plat, un sourire torve sur le visage.

                    — Au fait, tu ne fais plus de moto ? C’est dommage, tu te débrouillais pas mal à l’époque.

                    François sent son visage devenir livide. « À l’époque », il était un des porte-flingue du Front et son chef de secteur avait décidé de placer des machines à sous dans les bars, piétinant sciemment les pompes d’une bande de truands. Il avait déclenché une série de tueries suivies de représailles, qui n’avait pris fin qu’après une réunion au sommet entre la voyoucratie locale et le cunsigliu du Front. Les souvenirs remontent en vagues nauséabondes, il se revoit, fusil à pompe à l’épaule, cribler de chevrotines un ancien compagnon de lutte, au seul motif qu’il avait rejoint les voyous. Trois jours après, alors qu’il sortait de chez ses parents à moto, deux véhicules en travers, des types qui en jaillissent. Les rafales, sa jambe, la douleur, le choc des balles sur la moto, la glissade, le silence. Les types qui courent vers lui. L’un d’eux, plus grand, plus balaise que les autres. La douleur, le silence, le sang qui poisse sa cuisse. Le type épaule, marche vers lui, vise posément, tire, lâchant de courtes rafales précises, mais il est gêné par les automobilistes qui tentent de fuir. François voit les impacts qui éclatent le bitume autour de lui, les yeux du type dans l’échancrure de la cagoule. La douleur. La peur de mourir, l’adrénaline qui lui permet de relever la moto. La fuite, les sons à nouveau, le moteur emballé, la dernière rafale qui passe à côté. La cavale.

                    
                    Les yeux… ceux de Codaccioni. Espèce de saloperie, tu vas payer !

                    Le truand est sûr qu’il a compris. Casagrande, son acolyte, couvre sa sortie sous l’œil provocateur de Pierre-Marie. À l’extérieur, trois binômes de leurs soldats sortent des portes cochères où ils étaient dissimulés et, mains sous les blousons, viennent entourer leurs chefs comme s’il s’agissait de ministres. Un 4 × 4 freine devant le rade, surgi de nulle part. Codaccioni et Casagrande s’engouffrent à l’intérieur, tandis que les soldats disparaissent comme ils sont venus.

                    La démonstration n’a pas échappé à François et Pierre-Marie, et même si aucun des deux ne voudrait l’avouer, l’issue d’une éventuelle guerre leur semble plus qu’incertaine.

                

            

      
        

        
                        1. « Alors le sang va couler ! »

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 29

                
                    La montre d’Hervé indique 5 h 45 ; au-delà de son pare-brise, le cours Grandval est désert. Il est garé à l’ombre d’un grand arbre, à l’écart des flaques de lumière des réverbères. Il a dispatché son équipe tout autour de l’immeuble de Philippe Serreri, le conducteur de l’Audi. Fanny a fini par mettre un nom sur le visage, elle avait demandé les copies des photos d’identité sur les permis des conducteurs non encore identifiés, puis les a comparées une à une avec les images prises à Porticcio. Un pitbull ne lâche jamais sa proie. Un seul fonctionnaire capable de « gratter » comme elle vaut toute une équipe de terrain. La SDAT a décidé de l’interpeller ce matin à six heures.

                    Une berline sombre avec quatre personnes à bord remonte le Cours, fait demi-tour et passe à hauteur de la Golf d’Hervé. Le passager lui fait signe, c’est le chef d’équipe de la SDAT. Derrière eux, trois véhicules de la BRI d’Ajaccio se rangent en double file. C’est eux qui vont entrer les premiers, gilets lourds, pompe et fusil d’assaut. Philippe Serreri, sans profession, fils unique. Père : avocat le plus cher de Corse, futur bâtonnier. Mère : ex-mannequin, galeriste et dépressive. Appartement en triplex, terrasse avec vue sur mer. Un voilier dans le port, deux Porsche dans le garage.

                    5 h 57, Hervé enfile sa cagoule, c’est lui qui va monter avec la PJ pour désigner la porte, son équipe a fait tous les repérages. L’Audi est dans le parking en sous-sol. Ils ont filoché Philippe depuis la veille, il a traîné dans un bar en compagnie de trois bombasses avant de rentrer seul chez papa maman. Il n’est pas ressorti.

                    Parvenu sur le palier, il se tient en retrait. Brassards, cagoules, tout le monde est prêt. Le capitaine de la SDAT consulte sa montre. 6 heures, il frappe violemment la porte du plat de la main. Police, ouvrez ! L’équipe « effrac » de la BRI s’approche, bélier à la main. Police, ouvrez ! Bruit de verrous. Maître Michel Serreri leur ouvre.

                    — Entrez, messieurs.

                    Hervé s’est déjà retiré et a rejoint sa caisse, cette partie-là n’est pas la leur. Par acquit de conscience, il maintient ses troupes en surveillance dans le cas de l’arrivée impromptue de militants prévenus par on ne sait quel canal. La nuit blanche pèse sur ses paupières et il tuerait pour un café.

                    6 h 15, avec surprise, il voit ressortir les équipes de la BRI puis celle de la SDAT qui encadre un Philippe menotté dans le dos, qui ne semble pas perturbé outre mesure par son interpellation. Hervé se débrouille pour attirer le capitaine de la SDAT à l’écart.

                    — Rapide, la perquise !

                    — Y a pas eu de perquise, lui répond son collègue, désabusé. Le pater nous a sorti des papiers selon lesquels l’appart est également son cabinet. Et comme le bâtonnier n’a pas été prévenu, bla-bla-bla. De toute façon on n’aurait rien trouvé. Quand j’ai fait habiller ce petit con, toutes ses fringues, toutes, tu m’entends ! sont neuves, elles ont encore des étiquettes.

                    — Et sa bagnole ? Le labo trouvera peut-être des traces d’explos dans le coffre ou sur les sièges.

                    — Tu crois qu’ils nous ont attendus ? grimace l’officier de la PJ. Factures et attestations à l’appui, monsieur a renversé de l’acide de batterie et a fait changer la moquette du coffre. Et attends la suite ! Monsieur a la main verte, il a tondu la pelouse et planté des rosiers pour faire une surprise à sa grand-mère, c’est pas mignon, ça ? Et bien sûr… il a utilisé de l’engrais et une tondeuse diesel1. Papa veut nous éviter une terrible méprise !

                    — Et le juge va gober ça ? (Hervé n’en revient pas.) Et les photos quand on les a chopés à Porticcio ?

                    — À ton avis ? Tu crois que papa aura pas préparé une bonne explication pour ça aussi ? Allez, quarante-huit heures de GAV et il est libre. Tu paries l’apéro ?

                    — Pas la peine, tu m’appelles quand vous le foutez dehors et tu viens au gîte avec ton équipe, on vous prépare un barbecue, apportez juste quelques obus2.

                    Hervé se penche dans sa voiture pour actionner la radio et renvoyer son équipe se pieuter, journée off pour tout le monde, ils ont déjà bossé leurs trente-neuf heures en deux jours.

                    Le soleil se lève et il vaut mieux ne pas traîner dans le quartier. D’ici à ce que papa Serreri ait convoqué une conférence de presse, pas la peine de se retrouver sur la photo.

                    *

                    — Pff ! C’est des petits branleurs, ces mecs ! Rien à voir avec des natios ! affirme Mickaël d’un ton péremptoire tout en versant un sac de glaçons dans la poubelle où flottent des canettes de bière et des bouteilles de blanc. Depuis huit jours qu’on est dessus, la seule chose qu’on les voit faire, c’est attendre des gonzesses à la sortie du bahut ou glander aux terrasses des cafés. Tu te rends compte ? On surveille des mecs qui font les sorties d’école !

                    — Et ça te pose pas de problème qu’ils roulent en caisses de sport et qu’ils ne bossent pas ?

                    Louis, le nez au-dessus du barbecue, ne cherche pas à mettre Micka en difficulté, il veut juste pousser le raisonnement jusqu’au bout.

                    — C’est bien ce que je dis, des branleurs. Et ça te pose pas de problème qu’on les ait jamais vus dans une quelconque réunion politique ? lui renvoie Micka.

                    — Et ils branlent quoi ? On ne les a pas vus dealer ou braquer que je sache. Et le fait qu’ils se retrouvent chez Bazooka à Agosta ? C’est pas un braqueur, lui.

                    — Natios, braqueurs, ça peut être l’un ou l’autre ou les deux à la fois.

                    Hervé interrompt la partie de ping-pong.

                    
                    En filochant Didier Lanfranchi, ils ont identifié et logé le petit groupe en quelques jours. Ils ne prennent quasiment aucune précaution. Facile aussi d’identifier les rôles, Jean-Pierre dit Petru, le chef, Alex un fauve aux aguets en permanence. Nassim avec son casier de mineur délinquant, Dume… Les autres sont à la remorque. Aucun d’entre eux n’est connu pour son activité nationaliste. Marjorie et Richard rejoignent la petite réunion informelle. Elle arrache une page de son carnet.

                    — Les vérifs de ce matin.

                    Pour donner le change et pouvoir bosser sur le petit groupe, chaque jour, ils montent un semblant de surveillance sur les objectifs en bois désignés par le patron. De la police virtuelle. Lever, coucher, on l’a vu dans un rade faire son Quinté… Il est allé faire ses courses. Tu complètes avec ce qui sort sur les écoutes, tu colles deux photos par-dessus et la hiérarchie est aux anges, ils adorent les images, un peu comme les gosses les BD, pas besoin de lire les bulles.

                    Hervé interroge Louis du regard. On continue ?

                    Il prend son temps, Louis ne répond jamais sans réfléchir.

                    — On n’a rien de concret, mais je crois que ça vaut le coup.

                    Ils s’interrompent, l’équipe de la SDAT vient de s’annoncer et Richard leur ouvre le portail. Fin de la conversation, fraternité du terrain, mais si par maladresse cela remontait aux oreilles de Luyssaert qu’ils ont désobéi, il y aurait de la mutation disciplinaire dans l’air.

                

            

      
        

        
                        1. Très souvent, les explosifs artisanaux utilisés dans les attentats à la bombe en Corse sont à base de mélange nitrate-fuel.

                    

        
                        2. Bouteilles de vin.

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 30

                
                    Philippe est accoudé au garde-fou de la terrasse, torse nu. La douche a effacé les derniers souvenirs désagréables des quarante heures de garde à vue qui lui collaient à la peau comme une pellicule nauséabonde. Une formalité, son père l’avait très bien préparé. Les flics avaient tout essayé, menaces, promesses, amitié. Il n’avait rien lâché. Alors qu’il parcourait sous le soleil les quelques centaines de mètres entre le commissariat et l’appartement familial, il avait goûté chaque sensation, la chaleur, le bruit, les odeurs, la caresse du vent salé, la liberté. Il avait pensé à Battì, Marc-Anto abattu comme un chien, Ange, Michel et Pascal dans leurs cellules sur le continent et s’était soudain senti coupable ; le syndrome du survivant. Il se repaît de la beauté du golfe sous ses yeux. L’air est cristallin et il aperçoit les constructions de l’autre côté, à des kilomètres, à Porticcio. Il devine, plus qu’il ne la voit, la plage de leur dernier rendez-vous.

                    Son père s’approche de lui, il est rentré du bureau dès qu’il a su que Philippe avait été libéré. L’avocat de Philippe l’a appelé, il sait que les flics n’ont rien. Il lui tend un lourd tumbler de cristal rempli à moitié d’un single malt hors de prix. Deux hommes rapprochés et endurcis par l’épreuve. Il pose maladroitement une main sur l’épaule de son fils, il est soulagé. Un père qui a réussi à protéger son petit garçon.

                    Philippe avale une gorgée de scotch.

                    — Merci, papa.

                    Le mot a retrouvé tout son sens.

                    — J’ai croisé mon confrère, celui qui défend tes amis. Il ne croit pas un instant à cette thèse des barbouzes. Les flics auraient donné cher pour que Marc-Anto soit mis en examen.

                    Philippe finit son verre cul sec. Il est en dette, ses amis ne l’ont pas balancé, quelqu’un va devoir payer pour ces vies gâchées. Œil pour œil, dent pour dent. Pour un œil les deux, pour une dent toute la bouche.

                    *

                    Petru est à deux doigts de demander un bout de papier pour prendre des notes. Il vient de brancher Zezou sur son sujet favori : les lance-roquettes. Il est intarissable sur le sujet, portée, puissance, appareils de visée, le sol qui tremble, le danger du souffle arrière, la roquette que tu vois filer, l’impact. Il est flatté que, pour une fois, le merdosu1 ne fasse pas semblant de tout savoir.

                    — Trois fois, je leur ai tiré une roquette, aux Schtroumpfs ! Trois fois du même endroit, tu sais, l’entrepôt abandonné sur la route du Vazzio2. J’ai failli laisser un matelas tellement j’y ai passé de temps, fanfaronne Bazooka. Le truc, c’est de se barrer très vite, ils déboulent direct maintenant. C’est con, un flic, mais c’est comme un clebs, si tu mets les croquettes toujours au même endroit, il comprend vite.

                    — Et pourquoi vous tiriez pas des vraies roquettes ?

                    — La politique… les ordres. (Zezou s’interrompt un temps, rêveur.) La vache, j’aurais adoré ça ! J’ai fait des essais, dans la montagne, tu verrais ça !

                    — Et sur un car d’enculés de CRS, ça donnerait quoi ?

                    — Madona ! Ils auront plus vite fait d’enterrer les restes du camion que de chercher les bouts… Ça aussi, ça me démangeait.

                    Zezou le regarde, la tête à demi penchée, ses boucles brunes lui tombent dans les yeux.

                    — O, tu as une idée dans le citron, toi ! Tu es sûr que François est d’accord ? Moi, on m’a jamais laissé faire.

                    — François ? Si on l’écoute, bientôt on fera plus que des tags ! (Petru se rengorge.) Nous, on…

                    — Méfie-toi. François, vaut mieux l’écouter quand il dit quelque chose…

                    — Quand j’écoute, moi, ce que j’entends, c’est le bruit du pognon qui rentre, la télé qui parle de nous et les flics qui sont comme des cons parce qu’ils ont rien sur nous. Je vais demander un lance-roquettes, on a des putains d’idées.

                    — Aucune chance.

                    Zezou secoue la tête alors que Petru semble réfléchir.

                    — Ça vaut combien ce truc ?

                    — Sur le continent trois quatre mille, ici, le double, compte les mun’ si c’est du rechargeable.

                    — Punaise, ils se mouchent pas avec le dos de la cuillère. Par hasard, tu saurais pas… ? Je paye le triple et une com.

                    À l’extérieur d’A Piazzetta, le hurlement de la bécane d’Alex remplit soudain l’espace, dernier bout droit en descente, rétrogradage sauvage, freinage de trappeur, il balance la bécane dans le rond-point, droite gauche droite, bretelle du parking, réaccélération, freinage devant la pharmacie. Marie-Do descend gracieusement, ôte son casque et secoue ses cheveux bruns. Petru a l’impression de regarder une pub pour shampooing, c’est vrai qu’elle mérite. Elle claque un baiser sur la bouche d’Alex.

                    — Merci, sans toi je serais arrivée en retard et mon patron est casse-pieds avec ça.

                    — Je te l’avais dit, dix, douze minutes, pas plus. Je te prends ce soir ?

                    — Oh oui, prends-moi encore !

                    Marie-Do sourit et l’embrasse à nouveau, plus longuement cette fois, adresse un petit signe à Petru et s’engouffre dans la pharmacie.

                    Un qui sourit beaucoup moins, c’est Petru. Marie-Do, c’était son trophée, la preuve de son ascension et de sa réussite. Il n’a aucune chance, Alex est beau gosse, sûr de lui, appât vénéneux pour muzzetta3 en recherche de bâton qui rend folle. Il n’aurait jamais dû garder ce mec dans sa bande, mais il en a peur, plus que de François peut-être. Souffre-douleur de son bahut, Petru a développé des techniques de survie et un instinct de conservation de son amour-propre très élaborés. Alex s’approche, mâle alpha qui vient renifler le dos argenté vieillissant, juste avant de lui broyer la nuque.

                    — Faut qu’on parle.

                    Petru désigne la table où Dume et Nassim attendent avec l’air de ceux qui vont assister à une belle baston et compter les points.

                    Ils s’assoient. Petru, sûr de l’attention du groupe, reprend.

                    — Marie-Do, c’est mon amie, c’est comme ma petite sœur, on se connaît depuis qu’on est hauts comme ça. Je te l’ai présentée, mais t’as pas intérêt à te manquer avec elle, sinon tu auras affaire à moi.

                    Didier qui vient de se garer se laisse tomber lourdement dans une chaise.

                    — J’ai raté quelque chose ?

                    — Non, je me faisais remonter les bretelles par Petru, sourit Alex.

                    À la vue de Petru qui se rengorge devant ce geste d’allégeance, Alex se marre franchement. Pas dupe un instant, il admire le double salto arrière de son chef. Il lui a déjà piqué sa nana. Pour sa place, ça peut attendre encore un peu.

                    *

                    
                    François remonte le trottoir en direction de l’Assemblée ; ce matin, la circulation est inhabituellement dense et un bouchon s’est formé sur le cours Napoléon. Parvenu à la hauteur du rade de Jean-Paul, il comprend la raison des encombrements. Des véhicules de police sont garés en double file et un attroupement s’est formé derrière les rubans jaunes qui barrent le trottoir. Jean-Paul est en grande discussion avec les flics qui font les constatations. Je ne comprends pas, je suis juste un commerçant… François apprécie en connaisseur, l’artificier a bien calculé sa charge, l’explosion a été dirigée vers l’intérieur du bar où les dégâts sont importants. Seules quelques vitres et vitrines des appartements et des commerces voisins ont pété. Le message de Codaccioni est clair, le bar sera à lui ou ne sera à personne.

                    *

                    Didier dépasse le casino brillamment éclairé et longe les terrasses désertes à cette heure. Les commerçants ont cadenassé ou empilé tables et chaises. Il jette de fréquents regards par-dessous la visière de la casquette vissée sur sa tête. Il continue sur quelques centaines de mètres et remonte dans la 307, garée dans un coin sombre devant la piscine municipale. Il referme la porte sans la claquer. Petru se dit qu’il y pensera la prochaine fois, ça fait vraiment pro. En fait, Didier, terrorisé, pense au paquet dans le coffre qui pourrait péter au moindre éternuement.

                    
                    — C’est pas bon, on va pas pouvoir le faire.

                    — Comment ça, c’est pas bon ? rouspète Petru.

                    — J’ai failli pas les voir, mais y a deux mecs planqués sur la terrasse, en retrait. Ils ont allumé une clope, c’est comme ça que je les ai repérés. On va pas pouvoir poser, je suis sûr que c’est des mecs du Petit Rade.

                    Didier aime décidément de moins en moins être natio.

                    — Ils étaient enfouraillés ? demande Petru.

                    — Ah ? Merde ! Maintenant que tu le dis… j’ai pas pensé à leur demander. Tu veux que j’y retourne ? rétorque Didier agacé.

                    — Bordel ! J’ai promis que ce serait fait cette nuit. Je vais passer pour une danseuse !

                    De rage Petru frappe le tableau de bord. Il avait été catégorique avec François, balayant toutes les recommandations d’un revers de la main.

                    — Eh ben, appelle-le, ton mec mystère, j’aimerais bien qu’il m’explique comment il ferait, monsieur le grand natio !

                    Didier monte dans les tours.

                    — En parlant de danseuses…

                    Alex a ce petit sourire que Petru déteste. Il dégaine un portable.

                     

                    Les deux petits voyous commencent à s’ennuyer copieux. En début de soirée, à la fermeture, encore flattés de la marque de confiance que leur faisait Gilbert Casagrande en leur demandant de surveiller la brasserie de Codaccioni, ils s’étaient installés, pleins de foutre et d’hormones. Une thermos de café, des clopes et deux calibres, c’était l’aventure et une chance de grimper dans l’organigramme de la bande, si jamais… Trois heures après, avec l’humidité qui monte de la mer, la mission leur semble seulement très chiante et indigne d’eux.

                    Une cascade de rires les tire de leur ennui. Trois nanas visiblement éméchées remontent le trottoir et s’arrêtent pile devant eux. Mini-jupes, tops échancrés, talons hauts et maquillage à l’ajaccienne. Le spectacle est d’autant plus intéressant que l’une d’elles vient de renverser le contenu de son sac à main et, morte de rire, se penche pour récupérer ses affaires, dévoilant deux fesses parfaites, séparées par un mince ruban de dentelle noire. Soudain très attentifs, les deux hommes n’en ratent pas une miette. L’un d’eux fait même mine de se lever alors qu’elles s’éloignent. Son collègue le retient par le bras.

                    — Déconne pas, c’est pas une bonne idée.

                    — Ton pote a raison, c’est pas une bonne idée. (Alex, cagoulé, les braque avec l’Uzi.) Le premier qui essaie d’attraper son calibre, je vous bute tous les deux.

                    Petru et Didier se glissent entre les tables, Didier force une baie vitrée avec un pied-de-biche, Petru se glisse à l’intérieur, dépose le paquet dans les cuisines, déroule la mèche lente et l’allume. Ils dégagent rapidement en direction de la voiture, tandis qu’Alex braque toujours les deux voyous.

                    — Quand je serai parti, vous aurez intérêt à courir vite. Restera pas des masses avant que ça pète. À votre place j’essaierais pas de jouer au héros.

                    Les deux hommes réfléchissent aux options possibles, se faire arracher la tête et les bras en tentant de désamorcer la bombe n’en fait pas partie.

                    — Je voudrais pas être à votre place. Quand les patrons vont savoir… Toi et tes potes, vous êtes déjà morts ! Sauf que vous le savez pas encore, fanfaronne le plus nerveux des deux.

                    Alex jette un œil vers le boulevard Rossini, la 307 ne devrait plus tarder. Profitant du moment d’inattention, un des deux truands plonge la main sous son coupe-vent. Au moins, s’ils rapportent une tête, leurs burnes resteront peut-être dans leurs pantalons.

                    Petru ralentit à hauteur du rade quand la rafale déchire le silence. Alex sort de l’ombre, l’arme le long de la jambe, et monte sans se presser à l’arrière, dès que je le laisse seul, ça part en couille. Petru, tétanisé, trouve encore la force d’enquiller la première et de démarrer en trombe, alors que derrière eux, la nuit se décompose en milliers de particules de bruit, de poussière et de lumière.

                

            

      
        

        
                        1. « Merdeux ».

                    

        
                        2. Centrale électrique qui alimente une grande partie de la Corse-du-Sud.
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                Chapitre 31

                
                    Philippe roule sur le côté, en nage, les bras tétanisés. Cela fait trois fois que Graziella jouit en prenant soin de le laisser juste au bord du plaisir. Avec la mort de Marc-Anto et Battì, l’incarcération de ses amis et sa garde à vue, Philippe n’avait plus repensé à cette phrase qu’elle lui avait lâchée dans une soirée. Une copine de ma petite sœur, celle qui a un gros cul… Pas ma sœur, la copine ! Eh ben, un mec lui courait après, un gros lui aussi, pas terrible. Eh bien pour la choper, il lui a fait promettre de rien dire et s’est vanté de mitrailler les gendarmeries. Il voulait savoir, comprendre.

                    — Tu te rappelles… le mec dont tu m’avais parlé ?

                    — Enfin, tu te décides.

                    Il s’appuie sur un coude et la dévisage.

                    — À quoi ?

                    — Cela fait des années qu’on se croise, bahut, soirées… Et tout à coup, le grand jeu, balade en jet, déjeuner et plage privée. Je suis à deux doigts de penser que tu cherches à obtenir quelque chose de moi. Tu sais que tu aurais pu t’éviter tout ce mal, un coup de fil aurait suffi.

                    
                    Philippe proteste faiblement avant de remarquer son sourire ironique. Habitué aux bimbos qui hantent les bars à la mode et se battent pour sauter dans son plumard, il l’avait sous-estimée. Tout à sa volonté de la manipuler pour obtenir les informations dont il a besoin, il n’avait pas réalisé à quel point elle est jolie, une beauté discrète et harmonieuse. Il caresse doucement sa hanche et son ventre et dépose un baiser sur son épaule.

                    — O Filippucciu ! Toc de voiture, que ti es beau, mon chéri, que j’ai de la chance. Oh oui, baise-moi ! — elle force son accent corse, Philippe ne peut s’empêcher de sourire devant les yeux pétillant d’intelligence.

                    — Désolé, vraiment désolé. Le mec de ta sœur, le natio qui pose… J’ai besoin de savoir qui c’est.

                    — Pas ma sœur, une de ses copines. Tu n’écoutes jamais. Mais je le connais… Il s’appelle Didier Lanfranchi. Et drôle de coïncidence… c’est lui qui a retrouvé un cadavre en faisant du footing ! Lui, un footing ?

                    D’un coup de rein, elle se relève du lit, Philippe, surpris et frustré, la regarde onduler dans la chambre à la recherche de ses vêtements. Elle lui adresse un baiser du bout des doigts.

                    — On est quittes, tu as ton info, j’ai profité de toi. Si tu as envie de me revoir, à toi de jouer.

                    Elle disparaît dans un claquement de talons, tourbillon de cheveux, de robe à fleurs et de parfum léger, abandonnant un Philippe partagé entre sa haine, son désir de vengeance et celui, naissant, de revoir cette fille absolument.

                    *

                    
                    Charles bataille pour fermer son gilet pare-balles. Pourtant c’est pas censé rétrécir, ces trucs ! Il a dû encore prendre du poids, mais n’a aucune intention de changer quoi que ce soit à ses habitudes alimentaires et encore moins de faire du sport. Il est bâti comme ça et basta ! Il peut encore prendre un cochon ou un mouton sur l’épaule et un sac de ciment sous le bras sans transpirer.

                    Fini la tranquillité. Des années qu’il profite de son statut privilégié auprès de François. Avec Pierre-Marie, ils ont tout fait, de la base au sommet des porte-flingues, derniers survivants de la section du Front qui, à son apogée, était chargée des extorsions et des missions spéciales. Comprendre : interrogatoires des supposés traîtres et assassinats. Pierre-Marie, c’était plutôt les flingues, un des meilleurs tueurs que le Front ait jamais eu, meilleur même que François en son temps. Froid, précis, furtif, une machine. Charles, lui, son truc, c’était la collecte, peut-être un talent hérité de son grand-père comptable. Et les interrogatoires aussi. Quand il commençait à balancer des mandales avec ses mains comme des pelles de chantier, il avait rarement besoin de sortir le chalumeau ou les outils. Les renseignements tombaient comme à confesse. Et pendant toutes ces années, la cause avait été généreuse avec eux. Disons qu’ils s’étaient tous généreusement servis, à tel point que son élevage de cochons était devenu un hobby, y en a qui font pousser des fleurs, moi je fais pousser des cochons. Aujourd’hui, Pierre-Marie et lui sont les bras droits de François, logistique et nettoyage. Fabrication d’engins et gestion des stocks d’armes. Gestion des fonds aussi, sourit-il.

                    Pour l’instant, on ne peut pas encore parler de guerre. On aurait dû en rester à un score nul, une vitrine partout et les esprits se seraient calmés, quoique… il en doute avec les deux merdeux aux tapis que la radio vient d’annoncer.

                    Le rapport de force a changé ces derniers temps et les truands du Petit Rade sont devenus puissants et impitoyables. En quelques années, ils ont éliminé ou rallié tous les indépendants de la région d’Ajaccio. Et lorsque le parrain du Sud était mort dans un accident de voiture, ils n’avaient pas été longs à étendre leur territoire sur la moitié de l’île, semant les cadavres comme autant de titres de propriété, dès la fin des obsèques nationales.

                    Il s’est équipé en conséquence pour partir bosser. Un .45 à la ceinture et un SPAS 121 qui attend dans la camionnette. Retour quinze ans en arrière, lors de la guerre entre natios, voyous et natious-voyos, déjà à l’époque, il avait perdu le fil et tuait sans plus se poser de questions.

                    Avant de sortir de chez lui, il écoute, scrute, renifle longuement les alentours, tout a l’air calme. Il claque la porte, traverse son jardin, le 4 × 4 est garé dehors. Il vérifie les petits témoins qu’il a placés la veille sur le capot, puis s’agenouille pour regarder dessous, pas de paquet-cadeau, il se relève, maladroitement, cent vingt-cinq kilos, tu sautes pas sur tes pieds.

                    
                    Ils sont deux, de l’autre côté de la rue. Cagoules et blousons sombres, un fusil et un Glock. Il leur fait face, venez, bande de salopes, mezzu-omi ! Il n’a pas peur, à cette distance ça va se jouer à la rapidité et au sang-froid. D’un geste incroyablement vif pour sa masse, il dégaine le .45 et chambre une cartouche dans le même mouvement.

                    Il tombe lourdement au sol avant même d’avoir entendu la déflagration du pompe du troisième truand. Il vient de le cueillir d’une Brenneke2, pile au début de la raie des fesses, juste à la base de la colonne vertébrale, la tactique anti-gilet par excellence. Charles ne peut plus bouger ses jambes. Il a également l’impression que ses bras ne fonctionnent plus vraiment, ou alors c’est qu’il n’a plus la force. Il lui semble aussi que son pantalon est humide. Pourvu que ce soit du sang. Il ne supporterait pas de s’être pissé ou chié dessus, sa mort sera déjà suffisamment infamante. Il est là, à se tordre comme un ver de terre et attendre qu’ils l’achèvent. Il est à leur merci, il a lâché son .45. Il le voit, devant son visage, à quelques centimètres. En tendant le bras, il pourrait l’atteindre ; à peine quelques centaines de grammes de pression sur la queue de détente et il pourra riposter… Juste une question de volonté. Les deux premiers tueurs se sont rapprochés. L’un d’eux pose un pied sur le .45 avant de le ramasser. Le second tend le bras et vide un demi-chargeur de Glock dans la tête de Charles qui tressaute à chaque impact.

                

            

      
        

        
                        1. Fusil semi-automatique en calibre 12.

                    

        
                        2. Balle de chasse en calibre 12.

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 32

                
                    La maison est sublime, elle semble faire partie de la montagne, bâtie sur un contrefort de la colline, elle domine la mer. L’architecte a fait du beau boulot. La vue est à couper le souffle. Son propriétaire a fait le nécessaire. Personne n’aura jamais le droit de construire, ni au-dessus — il a acheté le terrain — ni en dessous —, il a veillé à ce que le conservatoire du littoral préempte plusieurs kilomètres. Le parc, planté d’oliviers tricentenaires importés de Sardaigne, cascade en terrasses successives jusqu’à la piscine d’eau de mer et aux rochers qui plongent dans la Méditerranée. Il a utilisé toutes les immenses ressources de ses boîtes de travaux publics, dont il a le quasi-monopole dans l’île, pour bâtir son rêve. L’esplanade ombragée, à l’arrière de la maison, est inhabituellement remplie de véhicules de luxe immatriculés tant en Haute-Corse qu’en Corse-du-Sud, ainsi que d’un plus rustique Land Cruiser.

                    Sur la terrasse en teck, une succession de canapés est disposée face à la mer. Mais les personnes présentes sont assises autour d’une longue table, sous d’immenses auvents de toile triangulaires qui claquent dans la brise. Il ne s’agit pas d’un déjeuner, le plan de table serait étrange et le plateau est vide. On dirait un conseil d’administration… ou plutôt de discipline. Face au maître des lieux se tiennent les mauvais élèves.

                    Il préside la réunion, ou plutôt, ils sont quatre à présider. À sa gauche est assis celui par qui transite la quasi-totalité de ce qui entre ou sort de l’île dans un camion ; un tiers des touristes roulent dans ses voitures de location et dorment dans ses hôtels ou ses campings. À leur droite siège la plume la plus célèbre de Corse, éditorialiste redoutée, officiellement tendance gauche progressiste, culture et patrimoine corses. À l’inverse des trois hommes qui l’entourent, son pouvoir économique est proche de zéro, mais son influence sur les médias et la politique est considérable. À ses côtés est assis son amant de trente ans. Tout ce que mange ou boit la Corse et qui ne pousse pas dans un jardin vient de ses entrepôts et s’achète dans ses supermarchés. Les racines de leurs arbres généalogiques se confondent avec les rochers de l’île… Les clans.

                    Préoccupés par la guerre qui semble se raviver entre le Front et le milieu, ils ont convoqué, pour un rappel à la loi non écrite, les chefs de la bande du Petit Rade, Félix Codaccioni et Gilbert Casagrande, et les représentants bastiais et ajacciens de ce qu’il reste du cunsigliu d’un Front divisé, dont les chefs de secteur ont depuis longtemps acquis le statut d’électrons libres.

                    Aussi longtemps que la lutte armée tiendra les promoteurs « non autorisés » à distance, tant qu’elle renforcera les gouvernements dans l’idée qu’ils doivent acheter la paix sur l’île à coups de subventions, tant qu’elle maintiendra le statu quo politique et historique, ils la toléreront. Les clans continueront à l’approuver, car elle sert les intérêts et les monopoles des familles qui dirigent et ont toujours dirigé l’île à coups de faveurs et d’emplois. De même que tant que les voyous investiront en Corse les millions arrachés du ventre des tirelires1 ou engrangés dans les casinos, ils seront les bienvenus. Mais pas question de revivre l’hécatombe des années 90. Trois morts, deux établissements rasés, basta ! Laissons les assurances rembourser les dégâts. Elles finissent toujours par payer si elles ne veulent pas… WOUFF… devenir leurs propres clients. Quel qu’ait pu être l’incident déclencheur, il doit être considéré comme réglé. Plus une victime, sinon…

                    Pas la peine de développer le « sinon ». Les convoqués savent que ce genre de réunion est rarissime et que le ton patelin et les regards bienveillants cachent une menace implacable. Sinon ? Sinon, les partis indépendantistes mourront de leur belle mort faute de financement, les élus ne trouveront plus de tribunes dans les médias, ni d’emplois pour leurs affidés. Sinon, la bande du Petit Rade et ses investissements ne sera plus bienvenue dans l’île et ses bars ne pourront plus acheter une goutte d’alcool. Sinon, les clandestins seront vite remplacés par d’autres, plus « raisonnables ».

                    Codaccioni et Casagrande prennent congé. On a demandé aux deux membres du cunsigliu de rester afin d’aborder un problème qui ne concerne pas les voyous. Florent Renucci et son homologue bastiais attendent. Florent devine ce qui va suivre : la dérive de la lutte armée et les conneries du groupe de François. Là aussi, le message est aussi clair que comminatoire, on n’enfreint pas la règle d’or : pas de flic au tapis. La mort du préfet avait été un drame stupide et « on » avait dû aiguiller les flics à plusieurs reprises sur la bonne piste, pour calmer le gouvernement et laisser les choses reprendre leur cours. On arrête les frais maintenant. À leur tour, les deux natios sont poliment congédiés. Ils regagnent le parking et discutent un moment à voix basse, accolade. Florent pose la main sur le vieux Land Cruiser patiemment restauré à neuf, Angeot, le chef de secteur de Bastia La Marana, le salue avant de monter dans une puissante berline de location. Ils feront le nécessaire. Florent réfléchit quelques instants, puis prend la direction d’Ajaccio. Il ne remontera pas au gîte ce soir. Deux solutions, demander à François de se débarrasser de ses cursini qu’il ne contrôle visiblement plus, ce qui impliquerait encore du sang et de la violence, ou laisser les flics faire le boulot. Et quand on veut que les flics sachent quelque chose, il suffit d’en parler à la bonne personne sous le sceau du secret. Trop heureux de faire une bonne affaire, ce n’est pas la première fois qu’ils se laisseront manipuler par le Front. Ensuite, il réglera le sort de François, trop d’erreurs pour un chef militaire, il est devenu cupide, négligent, et ne tient pas ses troupes, son départ à la retraite s’impose.

                    *

                    
                    François desserre sa cravate, le col de la chemise lui entaille la peau du cou rendue sensible par le rasage. Il transpire abondamment dans son costume noir. Il est arrivé la veille au village de Charles dans le 4 × 4 de Pierre-Marie. Le cercueil était exposé dans la maison familiale, ils ont veillé leur ami et soutenu sa mère, pauvre chose tordue de douleur dans sa robe noire, embrassé une ex-femme et des mômes qui avaient l’air de s’en foutre, limite s’ennuyer. Charles n’avait jamais été très « famille ». Devant l’église, une petite foule d’amis, de voisins, de vieux et d’ex-cagoulés venus lui rendre hommage. À distance de sécurité, quelques flics des RG sont sûrement planqués et réactualisent albums photos et listes de plaques d’immatriculation.

                    Après une messe au sermon quelconque, ânonné par un curé hors d’âge, bien emmerdé pour faire le panégyrique d’une saloperie comme Charles, puis quelques magnifiques chants corses, la petite procession s’était dirigée à pas lents vers le minuscule cimetière qui surplombe le village. Pierre-Marie s’était éclipsé à la sortie de l’église.

                    La petite foule, rassemblée autour du caveau de famille, observe une attitude de circonstance. Vaguement empathique et consciente du caractère éphémère de son passage sur terre. Plus consciente encore que, parfois, celui-ci est abrégé du fait du mode de vie choisi. Tous semblent attendre quelque chose alors que les employés des pompes funèbres traînent pour arranger autour du cercueil les quelques couronnes et bouquets déjà fanés par la chaleur. Soudain, du côté du cimetière qui donne sur le maquis, six hommes cagoulés, vêtus d’épaisses vestes de treillis, sautent le petit mur de pierres sèches. La foule s’écarte pour leur laisser le passage. Au bout de leurs bras pendent des armes de poing. Ils entourent la tombe et après une brève allocution qui parle de patriotisme, de lutte et de vengeance, tirent plusieurs salves en l’air, avant de se fondre à nouveau dans le maquis. La tradition a été respectée. À la sortie du village, les gendarmes qui règlent la circulation font comme s’ils n’avaient rien entendu.

                    François a contemplé, impassible, le petit spectacle auquel il a si souvent participé autrefois. Pierre-Marie et quelques anciens ont tenu à marquer le coup pour Charles, qui adorait ces « honneurs militaires » rendus au nez et à la barbe des flics. François regarde maintenant le lourd cercueil disparaître sous la dalle de pierre. Petit à petit, les participants s’éloignent. Les plus au fait des arcanes de la clandestinité viennent lui donner l’abbracciu. Au passage, vieux réflexe, les hommes présents à la cérémonie se baissent et ramassent les douilles. Ici les hommes ne parlent pas, alors encore moins les armes, ces salauds de flics n’attendent que ça. Et certains de chuchoter des mots de vengeance à son oreille. Ici, à flanc de montagne, loin de la ville, les voyous sont respectés, mais pas autant craints qu’en bas, dans le golfe. Il acquiesce, tout en sachant que lorsqu’il aura vengé son porte-flingue, ce ne sera qu’une question de temps. Une fois Pierre-Marie éliminé, c’est lui qui se retrouvera en tête de liste. À moins qu’il ne réussisse à fumer Codaccioni et Casagrande et encore, cela ne garantira en rien l’extinction des poursuites de la part de leurs successeurs.

                    *

                    Plus l’été approche, plus les nombreux vacanciers facilitent le travail d’Hervé et son équipe, trop de têtes nouvelles, de voitures à surveiller, de continentaux qui glandent dans les villages. Difficile de différencier u pinzutu d’u fliccu. C’est l’équivalent de l’ouverture de la chasse pour les services antiterroristes, trois mois de battue devant eux, le reste du temps, ils ne peuvent que braconner.

                    Hervé et Marjorie sont attablés à la terrasse d’un glacier, sur le port de plaisance Tino-Rossi. Parfait petit couple de touristes. Ils n’ont jamais reparlé de la nuit du balisage, jamais seuls, jamais l’occasion. Elle touille un café déjà froid depuis longtemps.

                    — Tu sais, je ne regrette rien. Sauf que depuis tu m’évites.

                    — Je t’évite surtout des déceptions.

                    Hervé attendait cette conversation depuis longtemps.

                    — On pourrait… si on est discrets…

                    — Pas une bonne idée, je te l’ai dit. Ça n’a rien à voir avec toi, juste que je suis pas un mec sain pour toi, je suis plus vieux, trop seul, plus triste, c’est mieux comme ça.

                    — C’est à moi d’en juger, le coupe-t-elle doucement.

                    
                    — Et puis on bosse ensemble, et puis…, continue Hervé.

                    Marjorie décortique sa réponse, les yeux fixés sur son café.

                    — En tout cas, la prochaine fois que je serai malade en voiture, j’aimerais bien que tu sois là.

                    Le sourire est mutin, les yeux bleus se plantent dans ceux d’Hervé.

                    — C’est très tentant, répond-il avec sincérité.

                    — O, les amoureux, je dérange ?

                    Leur rendez-vous est arrivé. Le brigadier-major Bernard Carbonelli, électron libre de la DCRG, messager du directeur en Corse, seule hiérarchie à qui il consent à rendre compte. Spécialiste du traitement de source, traduction : l’oreille de tout ce que l’île comporte de balances, de cousins, de tontons, de poucaves, d’indics, de manipulateurs, de langues de pute et de mythos plus ou moins nationalistes. Hervé a travaillé autrefois avec lui, avant qu’il ne soit définitivement détaché des basses contingences de la surveillance de terrain. C’est déjà à lui qu’on avait balancé le groupe de Marc-Anto. Aujourd’hui, il a des informations à leur transmettre sur le Front du 23.

                    — Désolé, je suis à la bourre, mais chez Hertz ils ont essayé de me refiler une compacte, à moi ! T’imagines ? soupire Carbonelli, outré.

                    — Ils ont pas de figure ! Tu t’es pas laissé faire au moins ? réplique Hervé faussement compatissant.

                    Il s’en contenterait bien d’une compacte de location, ça améliorerait leur parc auto.

                    
                    — Aiò non, bien sûr, o tu crois quoi ? Ils m’ont surclassé.

                    D’une main, Carbonelli recoiffe quelques boucles rebelles qu’il s’obstine à laisser pousser malgré un début de calvitie assez prononcé, puis il enlève une poussière imaginaire sur son blouson de marque.

                    — Tu te laisses pousser le front, Bernard ?

                    Hervé sait qu’il est très susceptible quant à sa chevelure, en passe de devenir un souvenir.

                    — Aiò ! Tu crois ? Rigole pas avec ça, pfouu !

                    Il vérifie son reflet dans la vitrine.

                    — Alors, le Front du 23 ?

                    Hervé n’a pas envie de s’éterniser avec lui. Il est beaucoup trop connu et parfaitement identifié comme un flic des RG de Paris.

                    — Une de mes sources m’a donné un nom, auquel on ferait bien de s’intéresser. Les mecs du 23 vont trop loin, ça fait du tort à la cause.

                    — Et tu crois que c’est la seule raison pour balancer ? Ça ne pourrait pas être une poussette ?

                    — Aiò ti es fou ! Non, c’est une source fiable, il nous a toujours donné des bons renseignements, s’offusque Carbonelli.

                    Hervé ne relève pas. Par expérience, il sait que ces dénonciations sont quasiment toujours des coups de billard entre nationalistes, truands et les clans qui dirigent l’île. Ses sources fiables n’ont qu’un intérêt, le leur. D’un autre côté, les renseignements de Bernard sont souvent de premier ordre et son tableau de chasse est plus qu’impressionnant même s’il se fout de savoir si on le manipule ou si on le renseigne.

                    
                    — Alors c’est qui, ce mec ?

                    — Celui-là, sans moi, vous l’auriez jamais trouvé, il n’apparaît dans aucun fichier. Il s’appelle Didier Lanfranchi.

                    *

                    La plage d’Agosta est toute piquetée de parasols, avant-goût de la cohue estivale. Didier et Petru, échoués sur la terrasse d’A Piazzetta chez Bazooka, observent distraitement les allées et venues des véhicules sur le parking du centre commercial. Une Ford Fiesta hors d’âge se gare à droite du rade, le conducteur, une bonne gueule de blaireau quinqua, fourrage dans la boîte à gants, ferme le véhicule et se dirige vers le marchand de journaux. Ni Didier ni Petru ne remarquent que, quelques minutes plus tard, le blaireau ressort, L’Équipe et Corse-matin sous le bras. Il se dirige vers une Golf, monte du côté passager et repart en direction d’Ajaccio, laissant la Ford sur le parking. Quelques kilomètres plus loin, la Golf s’engage dans le parking d’une résidence de vacances. Hervé et Louis frappent à la porte d’un des appartements, Richard ouvre. Les trois policiers se rassemblent autour de la petite table du studio, encombrée par un ordinateur portable, une radio Acropol et du matériel de renvoi vidéo. Sur l’écran, on voit distinctement Didier et Petru glander avec application.

                    — Nickel, avec la caméra grand angle dans la Fiesta, on a la terrasse et aussi une partie du parking dans le champ, apprécie Richard. Je peux balancer les tops départ aux collègues.

                    — Ils se sont posés à Porticcio ?

                    Hervé les a laissés s’organiser seuls.

                    — Sur les centres commerciaux, ça craint pas trop, et ils ont le temps d’enquiller les filoches tranquillement quand les objectifs rentrent sur Ajaccio.

                    — J’espère qu’on se plante pas, souffle Louis.

                    — Ces mecs-là, faut les bosser à l’envers, le rassure Hervé. Ça ne sert à rien de les attendre devant chez eux ou d’accompagner ceux qui bossent à leur boulot. Ils sont plus intéressants à partir du moment où ils sont ensemble. Et comme on ne peut pas passer la journée devant le rade… la caméra, c’est la bonne méthode.

                    Jamais dans l’histoire du groupe un dossier n’a avancé aussi vite. Avec l’aval officiel de la hiérarchie, cette fois, puisque Carbonelli a déclaré que les objectifs étaient casher. Encore un mouchoir à mettre par-dessus son orgueil, intuition, déduction, informations et travail n’avaient pas suffi à convaincre le taulier.

                    Les premiers rapports de surveillance, nourris des précédents montés par le groupe d’Hervé en loucedé, et l’appui des écoutes branchées en urgence sont si complets que Luyssaert s’est même senti obligé de lâcher des félicitations du bout des lèvres.

                

            

      
        

        
                        1. Fourgons blindés.

                    

      

    

  
    
      
      
                Chapitre 33

                
                    Zezou attire l’attention de Petru et l’invite à le suivre. Didier ébauche un mouvement pour se lever, mais Petru l’oblige à se rasseoir. Il se donne un semblant de contenance quand son portable sonne, genre : vas-y sans moi, je dois répondre. C’est sa sœur.

                    À côté du bar, une partie du centre commercial n’a jamais trouvé preneur. Le promoteur avait vu trop grand. Les matériaux non utilisés sont stockés à l’abri des rideaux de fer des boutiques vides, en attente d’un optimiste pensant avoir trouvé l’idée du commerce parfait, ici, à vingt bornes d’Ajaccio. Zezou soulève la grille sur quelques dizaines de centimètres et plonge à l’intérieur d’un local, suivi par Petru. Sous une bâche, il dévoile deux caisses longilignes peintes en kaki sur lesquelles des inscriptions ont été partiellement effacées. Il soulève un des couvercles.

                    — C’est top, copie yougoslave du modèle américain. Tu déplies, tu vises par là (Zezou joint le geste à la parole), tu appuies ici, tu tires et VOUUFFF !!! Attention, la roquette, c’est une charge creuse, avec ça tu vas faire du petit bois ! Ça perce un blindage de char à quatre cents mètres.

                    
                    Petru, émerveillé, contemple les deux tubes kaki. Le modèle lui dit vaguement quelque chose, déjà vu à la télé. Va y avoir du steak de Schtroumpf au menu dans pas longtemps !

                    *

                    Richard se redresse sur l’inconfortable petite chaise de cuisine et attrape sa radio. Dans le coin de l’image, Petru vient de réapparaître. Il s’est absenté quelques minutes avec Zezou avant de revenir dans le champ de la caméra. Il parle avec le gros, Didier, qui se lève et se dirige vers le parking. Quelques secondes plus tard, il le voit se garer en marche arrière, du côté des locaux inoccupés du centre commercial, et être rejoint par Petru qui ouvre le hayon de la bagnole.

                    — De Richard pour le dispo. Ça bouge, je vois pas ce qu’ils font mais ils doivent charger un truc dans la Seat du gros. Je vous donne le top départ.

                    *

                    — On les dépose direct au box, sinon on en a pour trois plombes si on doit creuser pour enterrer deux grosses caisses comme ça !

                    Petru préfère éviter les douze coups de fil pour confirmer la profondeur du trou, les méthodes d’étayage et, dans la foulée, une intervention du STC, le Syndicat des Terrassiers Clandestins. La séance de débroussaillage a laissé des séquelles sociales. En outre, il a dans l’idée de se servir des lance-roquettes très rapidement. Ça évitera des allées et venues fastidieuses.

                    Didier s’engage dans le parking et stoppe devant le box où dort la 307 volée. Les caisses sont déchargées en quelques secondes et la porte refermée juste à temps, car une voiture descend la rampe ; une jolie blonde dans une Mégane. Petru, encore tout excité par les perspectives offertes par les tubes, donne une claque sur la cuisse de Didier.

                    — Putain, on va s’éclater ! Je dirais même mieux, on va les éclater ! Les éclater ! Elle est bonne, non ?

                    Il lâche un rire sauvage, enchanté de son jeu de mots.

                    Didier sourit poliment. Décidément, il faut qu’il trouve rapidement un moyen de se sortir de tout ça.

                    — Je te dépose à ta bagnole ?

                    Il aimerait bien se débarrasser de Petru.

                    — Tu vas où ?

                    Petru n’est pas pressé.

                    — Lycée Fesch, y a une petite que j’aimerais bien… faut que je lui parle. Une copine de ma sœur…

                    — Aiò ! Je viens avec toi, elle aura bien d’autres copines, ta sœur.

                    Petru, le cœur léger et les balloches pleines, se sent une âme de séducteur.

                    *

                    Hervé laisse repartir la Seat avec les deux natios. Louis et Micka sont à leurs basques. Par radio, il indique à Marjorie qu’elle peut ressortir du parking et lui donne rendez-vous un peu plus loin, à l’abri des regards. Elle sort de son véhicule et monte à la place passager, un grand sourire aux lèvres.

                    — C’est bon…

                    Elle fait durer le suspense, les yeux mutins.

                    — C’est bon quoi ? rétorque Hervé impatient.

                    — J’ai repéré Jean-Pierre en train de fermer un des box. Le coffre de la bagnole était ouvert, ils ont dû décharger quelque chose.

                    — Alors tu as raison, c’est bon. J’appelle Paris, on fait descendre un serrurier et on ouvre cette nuit ou demain.

                    Marjorie s’attarde quelques secondes de plus que nécessaire dans la Golf d’Hervé. Il se penche pour attraper son portable, elle ne bouge pas, l’obligeant à la toucher au passage. Il appelle Paris, organise la descente de Marcel, le vieux brigadier formé à la serrurerie. Comme il s’y attendait, le délai est trop court pour lui. Tu sais qu’il me faut la photo de la serrure si tu veux que je puisse la refermer proprement. Faut que je sache quoi emporter, le matos, c’est lourd dans l’avion, et puis tu sais, moi… je suis bientôt en retraite, mais pour demain pas de problème. Hervé soupire en raccrochant, ça fait dix ans qu’il est « bientôt à la retraite ». Ils sont bons pour trente heures de surveillance. Pas question de lâcher les caisses dans la nature. Armes, explos ? C’est sûrement pas des pièces détachées de machine à laver.

                    — Tu as entendu ? Je vais descendre faire une photo de la serrure. Reste ici et avertis-moi si quelqu’un rentre dans le parking.

                    Il se penche à nouveau vers la boîte à gants et alors qu’il se redresse, elle le cueille d’un baiser.

                    
                    — Ne bouge pas, lui intime-t-elle, ils reviennent.

                    D’une main derrière sa nuque, elle colle sa bouche contre la sienne, quand la radio se met à cracher.

                    — De Louis. Nos lascars font la sortie des écoles, ils ont embarqué trois cagoles et sont en train de boire un coup dans une des paillotes du Scudo, route des Sanguinaires.

                    — Au temps pour moi, ce n’était pas eux, j’aurais juré pourtant.

                    Marjorie le contemple, un air mutin sur le visage.

                    Hervé récupère l’usage de sa bouche pour répondre.

                    — Laissez tomber et revenez. Ils ont peut-être déposé des trucs dans un box. On monte une surveillance jusqu’à ce qu’on puisse l’ouvrir et jeter un œil.

                    Il ouvre la porte, un petit appareil photo numérique dissimulé dans le creux de la main. Il n’aurait jamais dû craquer cette nuit-là. Des images, des sensations remontent de son ventre, la fraîcheur de la nuit, son corps pâle. Il se ravise, se retourne vers elle et l’embrasse.

                    *

                    François marque un temps d’arrêt à la vue du 4 × 4 aux allures de vieille Jeep, un Land Cruiser FJ 40 garé en bas de l’immeuble. Comment l’a-t-il retrouvé ? Depuis quelques jours, il change régulièrement d’endroit pour dormir : famille, amis, militants, il a repris les habitudes de la clandestinité. Florent, au volant, lui fait un signe amical par la vitre ouverte.

                    
                    — Je t’emmène à l’Assemblée ? Ça t’évitera de marcher.

                    François grimpe dans l’habitacle rustique et désuet qui sent encore la peinture et le vinyle neuf.

                    — On dirait qu’il est neuf.

                    — Ça m’a coûté aussi cher qu’une caisse neuve, mais il a plus de cachet, et il grimpe aux arbres, répond fièrement Florent.

                    — Dis-moi, Florent, tu n’es pas venu pour me faire faire un tour en bagnole ? Et comment m’as-tu trouvé, au fait ? questionne François, mal à l’aise.

                    — C’est petit, Ajaccio, élude Florent, et on connaît les mêmes personnes.

                    François se tait, la situation est inconfortable, étrange et inhabituelle. Son ami n’a aucune raison d’être là. Il se concentre sur le spectacle matinal des trottoirs, évitant le regard de Florent.

                    — Tu vas pouvoir rentrer chez toi, tu n’as plus rien à craindre du Petit Rade. La paix a été négociée, entame Florent.

                    — Négociée par qui ? lui répond brusquement François.

                    — Négociée, c’est tout ce que tu as besoin de savoir.

                    — Ils ont flingué Charles, tu crois que je vais laisser les choses en l’état ?

                    François fixe la circulation à travers le pare-brise, les muscles de sa mâchoire se contractent.

                    — Ils ont tué Charles, tu as buté deux de leurs gars.

                    La voix de Florent reste étonnamment calme malgré la contrariété.

                    
                    — J’ai buté personne, rétorque François avec mauvaise foi.

                    — C’est bien ce qu’on te reproche. Tu laisses tes mecs faire n’importe quoi.

                    — On, on… ON veut du fric, ON veut des actions militaires, mais ON ne veut pas assumer.

                    — Assumer quoi ? Tes conneries ? Ta guerre avec Codaccioni pour le rade de Jean-Paul ?

                    — Ça n’a rien à voir avec Jean-Paul, le coupe François agacé. C’est une histoire entre mes gars et ceux du Petit Rade. Une histoire de cul…

                    — Je sais, il me l’a dit, n’empêche…

                    — Comment ça, il te l’a dit ? Tu lui as parlé ?

                    — Ce sont les gens qui me parlent, tu le sais bien. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus. Tu dois cesser la guerre. Et surtout mieux tenir tes gars. Pas question que le sang d’un flic ou d’un gendarme coule.

                    — J’ai déjà dit que je gérais le problème. Et personne ne semble se plaindre pour la thune qu’ils rapportent.

                    — L’argent n’est pas tout. Tu n’as pas le choix. Tu les calmes. C’est un ordre, lui intime Florent d’une voix sourde.

                    — Un ordre de qui ?

                    — Du cunsigliu. Si tu refuses… Des décisions déplaisantes seront prises. Tu seras exclu ou…

                    Florent laisse planer la menace.

                    — Ou quoi ? Vous allez me fumer ? Nos amis pensent… le conseil veut… ! Je ne suis pas assez fiable pour qu’on m’en parle directement ?

                    François, enhardi par sa colère, affronte les yeux de Florent qui ne cille pas.

                    
                    — Quant à savoir si tu es fiable, j’attends une explication pour la mort de Marc-Anto.

                    — Il aurait fini par balancer…, répond François, évasif.

                    — Et pourquoi cette mise en scène de la découverte du corps ? C’est quoi, le message ?

                    — Quel message ? Y a pas de message. Tu avais envie qu’on se cogne une deuxième traque à la Colonna ? Des flics déguisés en buissons derrière chaque caillou, tant qu’ils ne l’auraient pas retrouvé, des barrages et des patrouilles, façon bataille d’Alger ?

                    Le reste du trajet se déroule en silence. Quelque chose a été perdu, une amitié, remplacée par la défiance et la suspicion, leur passé commun foulé aux pieds.

                    *

                    Philippe est arrivé tôt et s’est garé en épi de l’autre côté de la rue, à quelques mètres de la porte monumentale. Il est appuyé sur l’aile de son coupé, lunettes de soleil sur les yeux. Depuis plusieurs jours, il se tape la sortie du lycée Fesch. Graziella lui avait donné une description de Didier et la marque de sa nouvelle voiture. Le flot des élèves se tarit lentement, quelques petits groupes zonent encore, pas pressés de rentrer chez papa maman. Il s’apprête à repartir quand la Seat noire qu’il n’espérait plus se gare devant le bahut. Le petit gros au volant en sort suivi d’un autre type, l’air conquérant et l’œil agressif. Ils se rapprochent de trois filles assez quelconques qui gloussent, puis se laissent embarquer après une rafale de bises. La Seat démarre et prend la direction des Sanguinaires. Philippe passe la première, embraye doucement, s’avance… et freine brusquement. Une voiture qui était garée en vrac, plus haut à l’angle du cours Grandval, vient de démarrer à son tour. Philippe a le temps de noter l’attitude des deux mecs à bord, regard fixé sur la tire de Lanfranchi. Des flics. Il hésite puis les prend en filature.

                    La circulation est dense, fin de journée, chaleur, les Ajacciens et les touristes se dirigent vers les Sanguinaires pour un bain vespéral ou un apéro paillote, pieds dans le sable et yeux dans la mer. À la hauteur de la plage du Scudo, il voit les policiers s’engager sur le parking, il continue, notant au passage la Seat qui se gare. Lanfranchi, son pote et les trois pouffes traversent vers la plage, tandis que les flics se posent plus loin pour surveiller. Alors qu’il fait demi-tour, la Mégane des poulets redémarre et reprend la direction du centre-ville.

                    *

                    Marcel est penché sur la serrure bas de gamme du box. Il la gratte depuis trente secondes à peine, quand il se relève et s’écarte. Un signe à Hervé qui se tient dans l’ombre. C’est ouvert. Silencieusement, la porte bascule et il entre suivi de Tom, le technicien. Micka, calibre à la main, est en protection tandis que Marcel rassemble ses outils. Avec une minuscule lampe LED, Hervé éclaire l’intérieur. Bingo, une 307, un scooter de grosse cylindrée et dans un coin, deux caisses en bois identifiables entre toutes comme contenant des armes. Sans perdre une seconde, Tom se glisse sous la voiture pour poser une balise, tandis qu’Hervé, ganté, ouvre les caisses. La vision des lance-roquettes lui glace la nuque. Les branleurs préparent une grosse connerie, on n’est plus dans le mitraillage de façade. Un tir sur un bâtiment administratif ? Avant de ressortir, il prend le risque de taper des photos et relève en hâte les plaques et numéros de série des deux véhicules. Ils ont déjà passé trop de temps dans le box, Marcel doit encore refermer proprement et c’est toujours plus long et plus difficile que d’ouvrir. Il doit aussi prendre une empreinte de la serrure pour qu’Hervé puisse accéder au box en cas de besoin. Un à un les policiers s’éloignent du parking, Hervé rejoint le soum où Richard l’attend. La nuit n’est pas terminée pour eux, maintenant qu’ils savent ce que renferme le box, pas question de lâcher la surveillance. Il monte dans la cuve, effluves de parfum, sous la casquette qui dissimule en partie le visage, il aperçoit le sourire de Marjorie.

                    — Richard était crevé, je me suis fait un peu prier, mais j’ai bien voulu le remplacer.

                    Elle interrompt toute velléité de réponse par un long baiser.

                    — J’ai toujours fantasmé de le faire dans un soum, lui souffle-t-elle dans l’oreille, avant d’entreprendre de dégrafer sa ceinture.

                    *

                    
                    Le soleil du matin est déjà chaud à travers le pare-brise. Hervé et Marjorie rentrent au gîte. Elle s’est endormie, la tête contre la vitre, une main posée sur la cuisse de son chef de groupe. Ils ont refait l’amour plusieurs fois au cours de la nuit, avant de s’interrompre au lever du jour. Le temps de retrouver un semblant de contenance et aérer tant bien que mal la cuve. Un binôme a pris leur relève dans le soum, à vue de l’entrée des box. Le portable vibre dans la poche d’Hervé. C’est Sylvain, à Paris.

                    — Je viens d’avoir le GIC à Marseille. Tu vas te marrer. Didier Lanfranchi, tu sais, le gros. Sa sœur l’a appelé hier. Attends, je te fais écouter l’enregistrement !

                    Hervé tend l’oreille, Sylvain a posé le combiné contre le haut-parleur de son PC. Le son est un peu lointain, mais Hervé peut se régaler d’un pur moment de police.

                    — Didier, dis-moi, c’est vrai ce que tu as dit à Marina ?

                    La sœur du gros attaque directement dans le bois dur.

                    Silence de Lanfranchi.

                    — C’est vrai que c’est toi qui poses et qui tires sur les… ? insiste la frangine.

                    — Aiò, tais-toi ! Tu es folle de parler de ça au téléphone ! J’ai jamais dit ça ! Elle est conne ou quoi ? la coupe un Didier affolé.

                    — En tout cas, c’est ce qu’elle raconte partout.

                    — J’ai dit ça comme ça. On en reparlera à la maison, faut que je te laisse.

                    La conversation s’interrompt brutalement. Didier a dû raccrocher, paniqué. Hervé ne peut retenir un éclat de rire.

                    — Ils sont vraiment trop cons. Si on n’arrive pas à se les faire en flag, ceux-là, on change de métier ! Dommage que ce ne soit pas une écoute judiciaire, on pourra pas la rentrer en procédure.

                    — Si on avait encore besoin d’une confirmation…, conclut Sylvain.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 34

                
                    Didier Lanfranchi a du boulot ce matin. Tournée de courrier. Dans sa sacoche, un paquet d’enveloppes que Petru lui a confiées. Menaces et instructions pour les versements. Dans sa poche, une paire de gants en caoutchouc, pour ne pas laisser d’empreintes. Roses, ceux que sa mère utilise pour le ménage.

                    Il trifouille un instant l’autoradio pour trouver une station qui lui plaît, quand la porte passager s’ouvre et un homme s’engouffre dans l’habitacle. Didier, surpris, proteste, le temps de s’apercevoir que le type braque un Glock sur son ventre. Le visage est jeune derrière la casquette et des lunettes de soleil de marque. Il ne ressemble pas aux deux cagoulés qui l’avaient emmené repérer le cadavre.

                    — Démarre.

                    La voix est ferme.

                    — Où on va ?

                    Celle de Didier est chevrotante, ses mains sont soudain moites et ses jambes tremblent tellement qu’il cale. Sa décision est prise, c’est le dernier jour de sa carrière de nationaliste. Quoi qu’il arrive aujourd’hui, il laisse tout tomber, Jean-Pierre, son homme mystérieux, les attentats, le fric, è tuttu !

                    
                    — Plaine de Peri, après je t’indique.

                    Les quelques kilomètres lui semblent un long cauchemar. Il se sent impuissant, alors que son passager ne le quitte pas des yeux une seule seconde. Il tente d’engager une conversation qui se transforme vite en un monologue pitoyable devant le mutisme de son kidnappeur. Il suit mécaniquement les indications jusqu’à un chemin qui s’enfonce dans le maquis, au bout d’une route déserte. Le fait que son ravisseur ne porte pas de cagoule l’inquiète au plus haut point. S’il ne craint pas d’être reconnu, c’est qu’il va le fumer.

                    Du bout de son canon, Philippe fait signe à Didier de descendre de la voiture puis lui intime l’ordre de se mettre à genoux. Didier se met à pleurer, tandis qu’une tache humide s’élargit sur son jean.

                    *

                    — Au moins, tu auras tout essayé pour garder le dossier, soupire Louis en tendant une bière à Hervé.

                    — On pouvait aller un peu plus loin avant de tout péter. J’ai même proposé qu’un pote de la DRM, qui est spécialisé dans les lance-roquettes, les neutralise, rajoute Hervé d’une voix désabusée. Il pouvait même coller une balise dans les merdiers.

                    — Et je parie qu’ils ont refusé de mettre les cousins1 dans la boucle ?

                    — Tout juste, ils préfèrent judiciariser le dossier. Des barbouzes dans le tableau, ça ferait désordre avec le Parquet.

                    — On est censés faire quoi maintenant ? soupire Louis.

                    — La PJ se charge de la surveillance du box, donc, la BRI va poser une caméra avec un renvoi dans un soum. Et nous on continue sur les mecs. À un moment, il a même été question de péter directement le box, mais le ministre préférerait un beau flag. Ils veulent qu’on les serre avec les tubes.

                    — Et de préférence avant qu’ils ne s’en servent, j’imagine ? Ils n’ont pas l’impression de jouer avec le feu ? ajoute Louis.

                    — De toute façon, si ça traîne trop, je te parie que le cab ministre va se dégonfler et que ça finira en eau de boudin. Et pour une fois je ne suis pas contre, ces mecs sont cons, ça les rend imprévisibles et dangereux.

                    La réunion à la préfecture s’était déroulée exactement comme il le craignait. Toutes les huiles avaient fait le déplacement. Deux jours à Ajaccio aux frais de la princesse, ça ne se refuse pas. Luyssaert et le patron de la SDAT avaient négocié comme des chiftirs, pour s’assurer chacun une éventuelle promotion en cas de réussite de l’affaire. Les RG avaient été dépossédés d’une grosse partie du dossier pour des impératifs de procédure, rien à redire. La BRI avait été désignée responsable du dispositif de surveillance du box. Logique, si les clients venaient à récupérer les tubes, ce serait à eux de les interpeller. Ce n’est pas la spécialité d’Hervé et de son groupe. En revanche, les collègues PJ ne s’étaient pas battus pour continuer les filoches. Trop d’heures à faire et aucune gloire à en tirer. Les détails de mise en place avaient été laissés aux bons soins d’Hervé et de son homologue de la BRI, tandis que les tauliers, anticipant un peu leur succès, partaient se taper la cloche dans un Relais & Château à la sortie de Porticcio, sur les fonds en liquide de la lutte antiterroriste. Ce n’est pas avec les trente euros cinquante par jour royalement alloués par l’administration aux flics de terrain qu’Hervé et ses gars pouvaient entreprendre une tournée gastronomique de l’île.

                    *

                    Didier relit encore une fois le message qu’il vient de taper sur son téléphone portable et l’envoie. Tapi dans le noir, sa chambre ne lui semble même plus un abri sûr. Avant de trouver une meilleure excuse, définitive celle-là, il vient officiellement d’attraper une méchante gastro et a prévenu Jean-Pierre « Petru » qu’il gardait le lit deux ou trois jours. Roulé en boule à terre, son jean qui pue la pisse lui rappelle la terreur qu’il avait ressentie quand il s’était agenouillé, l’œil noir du Glock dirigé pile entre les siens. Parle, un seul mot et il avait déballé tout ce qu’il savait, pas grand-chose en fait. Il avait donné les noms, Alex, Nassim, Petru et le mystérieux natio qui lui donnait des ordres. Dume et Damien, son cousin. Le box, les mitraillages, les bombes toutes préparées qu’on leur livrait, les enveloppes, les deux tubes prêts à servir et la mascarade de la découverte du corps de Marc-Anto. À cet instant, il avait vu l’index se crisper sur la queue de détente et il avait fermé les yeux, certain de mourir. Puis l’homme avait enfoncé le canon du Glock dans sa bouche, lui ébréchant les dents au passage. Tu disparais, sinon… Je viens chez toi et je vous fume, toi, ta mère et ta sœur. Il savait tout de lui. Le type avait jeté la clé de contact loin dans le maquis, puis avait disparu dans la végétation, le laissant tremblant, incapable de se relever, alors qu’il gerbait tripes et boyaux. Il avait vaguement entendu le bruit d’un moteur de moto de cross qui s’éloignait et ne se souvenait même pas comment il était rentré chez lui.

                    Didier se laisse tomber sur son lit et essuie ses larmes d’un revers rageur. Comment s’est-il mis dans une telle merde et surtout comment va-t-il pouvoir s’en sortir ?

                    *

                    Mathieu et Louis sont de corvée sur Alex Moretti, ce soir. De façon aléatoire, le groupe surveille un des membres du commando. Seule méthode possible vu qu’ils ne sont pas assez nombreux pour tous les garder à l’œil en même temps. Pas si risquée qu’il y paraît, puisque s’ils font une connerie, il y a fort à parier qu’ils la feront à plusieurs. Les deux flics trompent leur ennui à la sortie de la résidence du client, la FM diffuse un match de foot en sourdine et la plupart des sujets de conversation sont épuisés. Ils se redressent en même temps, pas la peine de se concerter, la bécane d’Alex vient de réveiller le quartier. Mathieu démarre la Mégane, coup d’œil dans le rétro, il s’engage derrière la moto qui est déjà à l’angle de la rue.

                    — Trente secondes ? soupire Louis en attachant sa ceinture.

                    — Non, une minute quinze, je suis en forme ce soir, répond Mathieu en soudant la pédale d’accélérateur à la moquette.

                    Devant eux, la moto n’est déjà plus qu’un point rouge, aboyant au rythme des rapports que monte Alex. Le point lumineux bascule, alors qu’il attaque un premier rond-point. La Mégane des flics lancée à pleine vitesse arrive en vrac sur l’intersection, pour constater que la bécane a déjà disparu, les collines et les immeubles se renvoyant l’écho de l’accélération sauvage. Louis consulte sa montre, l’air contrit.

                    — Ça confirme ce que m’avait dit ta gonzesse. T’as même pas tenu quarante secondes.

                    Mathieu se marre et lève le pied. Inutile de se vautrer pour retrouver le client. Par acquit de conscience, ils vont faire des vérifications chez les autres clowns, s’ils sont chez eux, on pourra en déduire que le pilote de chasse est sans doute parti se faire sucer.

                    *

                    Philippe jette un dernier coup d’œil à la terrasse avant de démarrer et de s’éloigner. Il a vu ce qu’il voulait voir. Agenouillé dans le maquis, certain de mourir, le petit gros n’avait pas menti sur ceux qui les avaient remplacés depuis la mort de Marc-Anto et de Battì et l’arrestation de ses amis. Il avait vu ce qu’il voulait voir. Petru, attablé avec François Federici, le même homme qu’il avait surpris en compagnie de Marc-Anto. Federici, l’homme public, officiellement élu nationaliste à l’Assemblée de Corse. Le personnage occulte, officieusement chef de secteur du Front. Le mezz’omu, qui avait joué double jeu et tué ses amis. Un homme provisoirement vivant, bientôt aussi irrévocablement mort que Marc et Battì. Philippe s’en était fait la promesse.

                    *

                    Machinalement Zezou passe un coup de chiffon humide sur la table où l’attendent François et Pierre-Marie. Il a pourtant baissé le rideau d’A Piazzetta. Jean-Paul est derrière le bar. À moitié à la rue depuis que son bar a sauté, le vieux loup a retrouvé ses crocs et donne un coup de main à Zezou pour s’occuper. Ruminant sa haine et sa soif de vengeance. Ils ont longuement palabré, pas question de passer la mort de Charles par pertes et profits. Rien à voir avec le business, question de principe, affaire personnelle. Ils ont pesé les risques de cette double rébellion calculée contre le cunsigliu. Il y a trop longtemps que le Front est miné par les divisions et les dissensions. Ils emmerdent le conseil, l’organe dirigeant ne représente plus vraiment une menace, il est temps pour eux de s’affranchir de sa tutelle, il sera toujours temps de négocier. Ils ont de l’argent, des armes et des hommes. Les deux s’achètent, ils en trouveront plus si nécessaire. En outre, François doit s’asseoir sur les conneries de Petru pour ne pas donner le sentiment qu’il ne maîtrise pas ses hommes, et si la mort d’un préfet n’avait pas suffi il y a dix ans, quelques flics au tapis pourraient peut-être réveiller un mouvement à demi moribond.

                    Un rugissement de moteur couvre leurs conversations. Zezou relève le rideau de fer de quelques centimètres. Alex se glisse lestement par l’ouverture. Il se redresse et se fige, surpris par la présence des trois hommes qui le dévisagent. Il reprend contenance instantanément, dégrafe négligemment son blouson de cuir pour laisser apparaître la crosse du Beretta qui est glissé dans sa ceinture.

                    — Zezou nous a parlé en bien de toi. Tu sais qui je suis ? lui dit François d’une voix calme.

                    — Je connais votre nom. Et je pense savoir qui vous êtes, c’est vous qui donnez les instructions à Jean-Pierre. Il n’est pas là ?

                    Alex fouille la salle du regard. Il a méprisamment utilisé le prénom français.

                    — Laisse-le où il est. Il n’a pas les épaules pour ce qu’on va te demander, tranche Zezou.

                    François acquiesce d’un mouvement de tête.

                    — Tu laisses tes affaires et ta moto ici.

                    Pierre-Marie vient de poser un énorme sac de sport sur la table. Il en tire des combinaisons, des gants et des cagoules noires, deux petites radios bas de gamme avec des oreillettes, une kalach et un pompe.

                    Alex ne pose aucune question. Tous se déshabillent et enfilent les combinaisons. Sur le parking, la nuit est noire et les quelques réverbères ne suffisent pas à éclairer l’arrière du centre commercial. Deux voitures sombres sont garées à l’abri des curieux. Jean-Paul prend le volant d’une Mercedes noire, Zezou monte seul dans un monospace après avoir disposé un jerrycan d’essence dans chaque coffre. Il démarre le premier, ouvrant la route en cas d’un éventuel contrôle de gendarmerie. Il récupérera le commando une fois l’opération terminée. Derrière, dans la Mercedes, les quatre autres, lourdement armés, suivent à distance.

                    *

                    Dans l’appartement de surveillance de la SNRO, l’écran du portable scintille, la caméra vient d’enregistrer une bande de lumière lorsque le rideau de fer s’est levé et de vagues mouvements inexploitables. Son capteur n’est pas assez sophistiqué pour filmer la nuit.

                    *

                    La Mercedes est tapie dans le noir. À l’intérieur, on entend à peine la respiration des quatre hommes. De temps en temps, le cuir des sièges grogne quand l’un d’eux bouge. François se glisse sur le parking, il écoute, il observe, pas un bruit, pas un mouvement. De temps en temps une voiture passe sans s’arrêter, en contrebas sur la route des Sanguinaires. Des poches de cuisse de sa combinaison, il tire un petit pied-de-biche et un gros tournevis qu’il introduit entre les deux portes arrière d’un utilitaire. Il pèse doucement, soulevant et écartant les deux battants, jusqu’à ce que l’un d’eux cède. Un murmure dans la radio, Alex et Pierre-Marie le rejoignent, les trois hommes s’entassent au milieu du matériel et des outils de plombier. François redresse la porte du mieux qu’il peut et la referme sur eux. Pierre-Marie vérifie sa montre, d’après ses repérages, Codaccioni quitte toujours sa maîtresse avant six heures.

                    L’aube dévoile progressivement les véhicules garés autour d’eux. Pierre-Marie déplie tant bien que mal ses jambes ankylosées.

                    — Putains de flics, je sais pas comment ils font, chuchote-t-il.

                    Le Q7 noir est posé trois emplacements plus loin. Depuis la Mercedes, Jean-Paul leur a signalé que Codaccioni fumait sur le balcon. Le gravier crisse, une haute silhouette dépasse leur cachette, les feux du 4 × 4 clignotent quand il le déverrouille. Les trois hommes se glissent hors de l’utilitaire. Pierre-Marie s’avance, le pompe à l’épaule, tandis que François, armé de la kalach, contourne le 4 × 4. Beretta à la main, Alex les suit, l’adrénaline brûle la peur dans ses veines, alors que le calibre 12 déchire le silence de l’aube. À son tour, François s’approche, il lâche une longue rafale.

                    *

                    Alex, assis à l’arrière du monospace, se retourne sur la Mercedes qui flambe, illuminant le parking de la plage. En quelques secondes, l’intérieur imprégné d’essence s’est embrasé, effaçant toute trace ADN, particule de peau, empreinte, cheveu ou postillon que la PTS aurait pu relever. Zezou, au volant, se fait raconter l’exécution par Jean-Paul. François est silencieux, anticipant les futures expéditions punitives, tout comme Pierre-Marie qui se tourne vers Alex.

                    — Tu as assuré, petit. Tu es courageux et tu écoutes. C’est bien.

                    François échange un regard avec son acolyte. Pierre-Marie acquiesce d’un petit signe du menton.

                    — Tu vas arrêter le bricolage avec Jean-Pierre. Je pense que tu as compris depuis longtemps que c’est de la poudre aux yeux, un truc pour hypnotiser les poulets.

                    — De la poudre et du plastic aussi, plaisante Alex.

                    — J’ai besoin de toi pour des boulots plus sérieux, tu bosseras avec Pierre-Marie, tu ne prends des ordres que de lui ou de moi, annonce François, pensif.

                    Alex se redresse, un peu surpris par ce qui ressemble fort à une promotion. Dans sa tête se télescopent encore les images, l’autre soir, le petit con qui bouge et essaie d’attraper son arme alors qu’il guette la 307 de Petru. L’Uzi qui sursaute et crache sa rafale, pointillant les deux branleurs. Les coups de crosse qui éclatent la gueule de Jean-Gé et les impacts des balles de 9 mm agitant ce qui reste du visage de Codaccioni dans une dernière et involontaire dénégation.

                    — C’est con, c’est pas que je l’apprécie trop, Petru, mais j’aurais bien aimé en être de son truc avec les lance-patates.

                    — C’est quoi cette histoire de lance-roquettes, reprend soudain François abasourdi. Et d’abord, d’où vous les avez sortis, ces trucs ?

                    
                    Alex croise le regard de Zezou dans le rétroviseur.

                    — J’en sais rien, faut demander à Petru. Et qu’est-ce que je lui dis ? Il compte sur moi.

                    — Rien, c’est moi qui m’en chargerai, tranche un François glacial.
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                Chapitre 35

                
                    Florent s’affaire dans la cuisine rudimentaire du refuge. Il remplit la cafetière avec l’eau glacée de la source qui coule un peu plus haut à l’écart du sentier. Comme chaque matin lorsqu’il ouvre le grand pot de café moulu, il en inspire une profonde bouffée pour chasser les remugles animaux laissés par les randonneurs. Il est pensif. Hier, un marcheur est passé, allure rapide et souple qu’aucun des touristes du GR20 ne pourrait soutenir. Il s’est arrêté quelques minutes, eau fraîche, pain, lonzu et furmagliu avant de repartir. Il a posé les journaux et délivré un message. Son avocat veut le voir.

                    Il déroule le fil des dernières années, il n’a participé à aucune action depuis très longtemps. Sa position dans ce qui reste du cunsigliu n’est connue que par une poignée de personnes, pas de risque de se faire balancer. Une trace ADN qui ressurgirait des années après, sur un attentat pas encore prescrit ? L’hypothèse ne le satisfait pas. Les flics ou les gendarmes seraient venus le chercher ici au refuge, accompagnés de quelques journalistes pour faire bonne mesure. Peut-être la semaine prochaine. Tout à coup, les images du corps de son Isabelle et de ses longs cheveux noirs lui tordent le ventre, mélange de désir et d’inquiétude, cette vieille peur de la prison qui le reprend. Ne pas la perdre, ne pas la laisser seule. Il descendra en ville dans deux jours, lui fera la surprise et réglera le problème quel qu’il soit.

                    La radio est en sourdine sur RCFM, soudain, il monte le son. Flash, mort de Codaccioni. Il retient son souffle, écoute jusqu’au bout, guet-apens… parking… voitures en feu. Il se force à compter avec soin, douze tasses… dix mesures. Il pose le broc de verre sur la machine, la met en route et sort. Il slalome entre les tentes des retardataires, ceux qui n’ont pas pu dormir à l’intérieur. Au-dessus des crêtes, le soleil rosit le ciel encore teinté de l’indigo de la nuit. Il s’écarte du sentier, quelques centaines de mètres encore, là, il y a du réseau. Il escalade un amas de rochers et plonge le bras dans une anfractuosité. Un petit sac étanche, des téléphones, des puces. Quatre appels, puis il détruit le tout.

                    *

                    La vibration se fait grondement, amplifiée par le bois de la table de nuit, puis cesse. Et reprend. Hervé tend la main, tâtonne. Aucun souvenir d’avoir programmé le réveil. Pas son tour de bosser ce matin. Enfin, il réalise que c’est un appel et que le correspondant insiste. Il se redresse dans le pieu, grogne un semblant d’allô puis se contente d’écouter avant de raccrocher en jurant, définitivement réveillé cette fois.

                    
                    Il enfile un jean et un T-shirt et se dirige au radar vers la cuisine, guidé par l’odeur de café. Probablement Louis déjà debout. Il est accueilli par un baiser sur les lèvres. C’est pas Louis. Marjorie lui tend un mug fumant. Sa main s’attarde sur la sienne alors qu’il saisit l’anse.

                    — Ne t’inquiète pas, ils dorment tous encore, lui sourit-elle.

                    — Tu vas pouvoir les réveiller, on ripe direct sur le terrain pour relever la BRI. Ils ont reçu l’ordre de lever le dispo sur le box. Un gros voyou s’est fait fumer cette nuit en bas de chez sa maîtresse. Le préfet les colle sur le reste de la bande, soi-disant pour faire un flag s’ils essaient de le venger. En fait, ils vont devoir se montrer, histoire d’éviter un bain de sang.

                    — Et on fait comment à cinq ? Tu nous clones ? lui demande Marjorie soudain très sérieuse.

                    — On fait descendre le groupe de Sylvain. Mais jusqu’à demain, on doit se démerder seuls, on se concentre sur le box.

                    — Et si on doit serrer ? s’inquiète Marjorie.

                    Hervé est surpris de la pertinence des questions de la petite. Décidément elle progresse vite.

                    — La BRI est censée mettre en place un semblant d’astreinte qui giclera si on les siffle.

                    — Saint Flag, sainte Filoche et sainte Chiure, priez pour nous ! récite Marjorie les mains jointes.

                    — Pardonnez-leur, Seigneur, car ils ne savent pas ce qu’ils font !

                    — Allahou akbar ! comme ils disent par ici, conclut sobrement Marjorie, en se dirigeant vers les chambres pour tambouriner aux portes.

                    
                    *

                    Philippe allonge la foulée, il a besoin d’exsuder sa haine. À sa gauche, la mer scintille le long de la côte, il vient de dépasser le petit faux plat qui longe le mur d’enceinte de la villa de Tino Rossi. Dans son casque tourne un medley des Black Keys et de Blackwater Fever. Son portable vibre, interrompant Sweet Misery, son père l’attend pour le conduire dans le cabinet de son confrère. Philippe rebrousse immédiatement chemin et augmente le son. Il accélère encore, pilonnant l’asphalte, sourd à la protestation de ses poumons.

                    *

                    Le double portail de la somptueuse villa de Gilbert Casagrande s’ouvre lentement, dévoilant un jardin paysager de la taille d’un honnête practice de golf. Deux 4 × 4 Mercedes aux vitres fumées en sortent lentement. Dans les véhicules de la BRI, la tension monte d’un cran. Ça ressemble fort à un départ pour une expédition punitive, le flag rêvé, plus excitant que de surveiller un box pour les RG. Les messages radio s’entrechoquent, donnant le départ de la filoche. Les deux 4 × 4 traversent lentement Ajaccio, respectant la signalisation. Derrière, les flics de la BRI prennent les relais, changeant de véhicule de tête à intervalle régulier.

                    Le convoi s’engage sur la nationale, et accélère progressivement, direction le col de Vizzavona. Les deux V8 Mercedes accélèrent encore, avalant les premiers lacets avec aisance. Derrière eux, les policiers, inquiets de la différence de puissance avec leurs caisses rincées, resserrent la filature. Le véhicule de tête signale calmement des points de repère pour le reste du dispo, aveugle. Tout d’un coup, la voix devient hystérique.

                    — Les deux Mercos viennent de se garer en warning contre la falaise, en pleine voie ! On est obligés de les dépasser.

                    Gilbert Casagrande, au volant du second 4 × 4, scrute son rétro avec un large sourire. Le temps que le premier véhicule des flics qui vient de planter un coup de patins à la sortie du virage ait signalé leur manœuvre, le reste de la filature a été obligé de déboîter et de doubler les deux Mercedes arrêtées en pleine voie. Au fur et à mesure que les caisses passent à sa hauteur, il s’amuse à repérer celles des policiers. Deux mecs à bord qui évitent soigneusement de regarder vers lui. Quand il est à peu près sûr que ce ne sont plus que des pékins qui le dépassent, il effectue un demi-tour dans un hurlement de pneus torturés. Les deux énormes masses sombres dévalent la route à toute allure en direction d’Ajaccio, dans le grondement sourd des V8 surpuissants. Le temps que les flics puissent faire la même chose, ils se seront évaporés dans la nature.

                    *

                    Philippe observe son père qui discute à l’écart avec son confrère. Tous deux donnent l’apparence paisible de s’entretenir d’un banal dossier. Son père prend son confrère par le bras.

                    
                    — Le temps est merveilleux ce matin, cher maître, que diriez-vous d’un café au soleil ? Et je ne vous ai pas encore exposé mon programme, vous n’êtes pas sans savoir que je me présente au bâtonnat cette année.

                    Tous deux sortent, laissant Philippe seul dans la salle d’attente du cabinet désert. Les apparences seront sauves pour les deux avocats. Il attend, pas certain de ce qui va se passer maintenant. Il répète mentalement ce qu’il va dire. Moins sûr de ses arguments que lorsqu’il courait.

                    Soudain, il est là. Philippe ne l’a pas entendu arriver. Il baisse les yeux comme s’il s’attendait à trouver Florent pieds nus. Il est pourtant campé sur deux épaisses chaussures de montagne. L’homme est sec et massif, sa barbe noire et drue accentue l’impression de force qui se dégage de lui. Comment s’y est-il pris pour ne faire aucun bruit ? Florent Renucci prend place sur un fauteuil, de l’autre côté de la table basse qui supporte quelques luxueux magazines.

                    — Tu voulais me parler ?

                    *

                    La bergerie vide résonne du bruit des tôles qui se dilatent à mesure que le soleil monte. L’odeur forte des moutons imprègne la paille et les murs. Florent ne serait pas surpris si, à force, même les poutres métalliques sentaient le musc. Il s’est assis sur une botte de foin placée dans l’axe de la porte ouverte. La conversation qui s’est tenue dans le cabinet de son avocat a renforcé ses certitudes. Le jeune a fait cracher un maximum d’informations à un des petits branleurs de François. François, qui lui a menti, il a joué sur deux tableaux. Rien de nouveau, ça s’est déjà pratiqué au Front. Mais de là à flinguer Marc-Anto parce qu’il risquait de le balancer… Et par-dessus tout, l’idée que des quasi-débiles mentaux se baladent avec deux lance-patates est proprement terrifiante. Dieu seul sait quelle connerie ils vont faire. Il ne lui reste que très peu de temps pour rétablir la situation. Comment s’appelle ce flic des RG de Paris, Carboni, Carbonelli ? On le lui a présenté autrefois, et l’autre avait essayé franco de le faire parler, puis carrément de le retourner. Il y a sûrement moyen de faire une petite poussette. Il faut juste choisir soigneusement celui qui va faire passer le message sous le sceau du secret.

                    La veille, le premier coup de fil avait été pour se faire remplacer au gîte. Un ami était en route.

                    Deux Cayenne rutilants se garent près de son vieux Land Cruiser. Six hommes, gilets pare-balles sous les blousons, fusils d’assaut. Une partie du commando de la région de Sagone : le deuxième coup de téléphone.

                    Trente minutes plus tard, une berline sportive et un pick-up Dodge à cabine rallongée s’arrêtent à leur tour devant le hangar. Cinq Bastiais, armés jusqu’aux dents : le troisième coup de fil.

                    Onze hommes, venus de deux secteurs qui se sont émancipés, mais dont les chefs restent sensibles aux risques représentés désormais par François et son groupuscule quasi incontrôlable, potentiellement nuisible à l’équilibre de la situation dans l’île et à la bonne marche des affaires.

                    
                    Une heure plus tard, un des Bastiais, posté à l’entrée du chemin, leur signale par talkie l’arrivée d’un convoi qui passe sans s’arrêter. Le quatrième coup de fil.

                    Le guetteur émet à nouveau quelques minutes plus tard. Un des 4 × 4 a fait demi-tour et s’est engagé prudemment en direction de la bergerie. Deux hommes en descendent, pistolet à la ceinture et SIG 551 commando, canon pointé vers le sol, attitude méfiante mais non menaçante. Florent a prévenu qu’il ne serait pas seul, il a promis un rendez-vous pacifique. Sa parole a un poids.

                    Sur un signe, ses hommes reculent et s’alignent lentement. Un mauvais geste, une parole déplacée, et ce serait le carnage. Florent s’avance et vient se placer entre ses troupes et les deux voyous de la bande du Petit Rade. L’un d’eux crache brièvement dans son talkie et, quelques instants plus tard, d’autres 4 × 4 viennent se ranger devant la bergerie. Après de longues secondes, les portières s’ouvrent et une dizaine d’hommes en descendent. À part les fringues plus adaptées à la vie ajaccienne qu’à celle du maquis, rien ne les différencie des clandestins alignés face à eux. Certains se connaissent même.

                    Le dernier à descendre est Gilbert Casagrande, gilet pare-balles passé sur une chemise parme, dissimulé sous un blouson de cuir de marque.

                    — O Florent, faut vraiment que j’aie confiance en toi. Tu imagines si les flics savaient où on est ? (Il désigne les hommes alignés face à face.) Tous ces hommes de qualité assemblés et toute cette ferraille. Ils pourraient prendre leur retraite après un coup comme celui-là.

                    Florent s’approche de lui et lui donne l’accolade. Il lui murmure en corse des condoléances pour la mort de Codaccioni. Les deux hommes étaient très proches, liés par bien plus que leurs affaires. Casagrande le prend par le bras et fait signe à ses hommes. Ils doivent parler seul à seul. Ils marchent lentement, épaule contre épaule.

                    — Un peu théâtrale, la rencontre, et très risquée. Qu’est-ce que tu veux prouver ? entame Casagrande, une légère défiance dans la voix.

                    — Ni toi ni moi n’avons rien à prouver. Nous devons juste mettre un terme à ce qui se passe. Ni toi ni moi n’avons intérêt à ce que tout ça continue. (Florent marque un temps.) Nous devons revenir à une situation acceptable pour tous. Je voulais juste te montrer que, contrairement à la rumeur, nous sommes encore capable d’aligner des soldats, et beaucoup d’autres encore s’il le fallait. La guerre serait une connerie… trop de morts… et pendant ce temps, d’autres se chargeraient de nous remplacer. La nature a horreur du vide, tu le sais.

                    — C’est pas la nature qui fait du vide en ce moment, ce sont les tiens. Aucune paix ne sera possible sans la tête de ceux qui ont tué Félix, rétorque Casagrande du tac au tac.

                    — Ça peut être n’importe qui, vous n’avez pas que des amis, risque Florent.

                    — Non, et tu le sais, j’ai eu des assurances de la part de mes concurrents.

                    — Alors je te demande de me laisser régler le problème. François et ses cursini vont payer, payer pour Félix, pour tes gars et pour le bordel qu’ils sont en train de semer.

                    Tout en discutant, le voyou s’est rapproché de son 4 × 4 Mercedes, il pose la main sur la poignée de la porte. L’entretien est terminé. Il marque un temps avant de se hisser sur le siège en cuir.

                    — Tu comprends quand même que je dois marquer le coup. François, je veux bien te le laisser, tu as trois jours. Après quoi, je considérerai que cette rencontre n’a pas eu lieu et je te montrerai que moi aussi je peux mobiliser du monde.

                    Les hommes remontent dans les voitures dans un ballet bien réglé, nuages de poussière, grondement des moteurs, le convoi repart comme il est arrivé. Les hommes de Florent guettent un signe sur son visage. Dans sa tête, plus aucun doute, il faut neutraliser François et son commando avant que Casagrande ne déclenche des frappes préventives.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 36

                
                    — Je vais te tuer, c’est la deuxième fois que tu me chies dans les bottes… Si tu touches à ces putains d’engins sans mon autorisation, je t’en enfile un dans le cul et je tire la roquette, juste pour me calmer. Tu croyais quoi ? C’est ma place que tu vises ? Vas-y ! Ne te gêne pas. Je sais que tu as un fer. (François désigne la bosse sous le T-shirt de Petru, qui courbe l’échine en attendant la fin de la tempête.) Fume-moi puisque tu penses que tu n’as plus besoin de m’écouter. Allez, vas-y !

                    Petru tente de soutenir le regard de François, à demi tourné vers lui assis à l’avant de la voiture de Pierre-Marie. Dans sa tête, il se voit sortir son calibre, appuyer sur la détente et regarder sa tronche exploser et repeindre le pare-brise ou bien lui fracasser la gueule à coups de crosse, mais il ne fait ni l’un ni l’autre et finit par baisser les yeux, vaincu.

                    — Qu’est-ce que tu voulais faire avec ça ? interroge François.

                    — Le village schtroumpf.

                    — Encore ? Faudra que je cause avec Zezou. Et le deuxième ?

                    
                    — Un car de CRS, mais plein. On connaît un endroit où ils surveillent un truc sans sortir du camion, laisse tomber Petru du bout des lèvres.

                    — Et après, pour le bordel et la revendication, j’imagine que tu pensais me laisser gérer ?

                    Petru se tait, mais globalement, François a une vue assez juste de son plan, foutre la merde, le laisser se débrouiller et pourquoi pas prendre sa place à terme… Ça semblait pas mal jusqu’à ce qu’ils viennent le chercher à l’aéroport avec Pierre-Marie et qu’ils l’embarquent pour une balade en bagnole. François reste longtemps silencieux, tandis que Pierre-Marie conduit au hasard. Il se tourne à nouveau, Petru se tasse, attendant avec angoisse la deuxième couche.

                    — Et d’abord, qui te les a vendus ?

                    — Qu’est-ce que tu crois, moi aussi je connais du monde !

                    Il a retrouvé un semblant de morgue, et foutre la grouille entre François et Zezou ne lui semble pas une bonne idée.

                    — Pour le car de CRS… (François réfléchit longuement.) C’est O.K. On n’a plus grand-chose à perdre. On va remuer l’île, les politicards, l’État, ils vont tous se chier dessus. Négociation d’un vrai statut d’autonomie. Pour le deuxième pélot, on laisse tomber le village schtroumpf, j’ai un ami à servir. Et… un petit conseil, évitez de traîner chez vous ces jours-ci, on va avoir du monde au cul.

                    *

                    
                    Pierre-Marie flotte, lové dans la queue de sa comète éthylique, calé dans le vrombissement des vents solaires, en orbite basse autour du plafond. Il est incapable de bouger. Il a bu, beaucoup, beaucoup plus que d’habitude. Quand chaque soirée est peut-être la dernière, tu n’as plus de limite. Un caboulot, des bouchonneuses, tu payes, on t’aime, la vie est simple. De l’argent, il en a suffisamment fait briller pour que la jolie brune à l’accent slave l’aime combien. Champagne ! Déclamé avec l’emphase d’Higelin, il aime la façon dont le mot claque, même s’il n’a jamais pu retenir les paroles. La nuit promet d’être belle car voici qu’au fond du ciel apparaît la lune rousse… Elle l’a ramené chez elle, l’a fait fumer, sniffer et boire encore. Puis elle l’a baisé sauvagement, effeuillant la liasse de billets de deux cents euros chaque fois qu’elle lui offrait un nouvel orifice. Il sent encore l’odeur de son sexe sur son visage, dans sa bouche.

                    Progressivement, la trajectoire de la comète vient effleurer le rayon de lune qui transperce le hublot. Progressivement l’orbite lui semble se transformer en un balancement régulier. Il flotte… une légère odeur d’essence. Progressivement l’envie de bouger revient. Mais il ne peut toujours pas. Les vents solaires se sont tus, remplacés par un cliquetis de chaînes. Il se réveille d’un coup et prend conscience d’une multitude de détails qui ne collent pas avec son trip psychédélique.

                    La comète s’éloigne définitivement et ne repassera pas avant plusieurs siècles. Il gît sur une bâche, étendu sur le plancher d’un bateau dont il ne voit que le tableau de bord aux cadrans chromés. Il est attaché très serré avec des chaînes reliées à une lourde gueuse de fonte. Deux jambes sont appuyées contre le fauteuil du pilote et un nuage de fumée de cigare parvient jusqu’à ses narines.

                    Au bruit des chaînes, Gilbert Casagrande se retourne et se penche vers lui.

                    — Tu sais ce qui a été le plus chiant ? C’était pas de te choper, ça a été de trouver assez de ferraille pour te lester. Avec ces putains de nouches qui ramassent la moindre capsule de bière !

                    Un signe de la tête. Deux hommes surgissent de la cabine et empoignent la gueuse et les pieds du prisonnier, tandis que Casagrande le soulève par les épaules. Pierre-Marie se débat maladroitement, les chaînes sont si serrées qu’il ne gêne même pas la manœuvre des trois hommes qui le balancent par-dessus bord. Son hurlement se perd dans un cercle d’écume vite effacé par les eaux plus noires que la nuit. Casagrande contemple un instant l’endroit où Pierre-Marie vient de disparaître, avalé par le néant, comme son ami Codaccioni. Ce n’est pas la première fois qu’il vient ici planter un cadavre, comme ce type qui plantait des Cadillac dans le désert. Il les imagine, alignement morbide, happening de cadavres tentant de remonter à la surface, retenus dans les grands fonds par les divers lests accrochés à leurs pieds. C’est la première fois qu’il en balance un vivant, Félix aurait apprécié le style. Il souffle une profonde bouffée de son Upmann et jette un œil sur sa montre. Ils ne sont qu’à quelques minutes de l’embarcadère privé qu’ils ont utilisé. Il aura encore le temps de passer présenter ses condoléances aux longs cheveux noirs et aux jambes fuselées. Ça, Félix aurait sûrement moins apprécié.

                    Poumons en feux, ténèbres absolues, descente inexorable. Dernière pensée panique qui vrille le cerveau en manque d’oxygène. Pas assez de temps pour faire défiler une vie entière. Un écho d’enfance, une odeur de craie, la lumière qui inonde la salle de classe de Mme Andreani, il est au CM1, À certains endroits, les enfants, le golfe d’Ajaccio peut atteindre mille mètres de profondeur, c’est ce qui donne à l’eau son bleu si foncé… En finir. Pierre-Marie inspire l’eau à pleins poumons, lames glacées qui le cisaillent, cerveau qui proteste, néant…

                    *

                    Petru leur a donné rendez-vous dans un rade bondé de la vieille ville. Ils ont posé leurs caisses un peu partout en ville. Sur les tocs, il est resté sibyllin, important, on doit se voir, même bar qu’après la première fête. En quelques phrases, il fait le point de ce que lui a dit François, les mecs du Petit Rade nous cherchent. François a laissé sous-entendre que c’était à cause des deux sous-fifres refroidis sur la terrasse, mais il a omis quelques détails pour ne pas leur encombrer la gelée : que c’était plus sûrement suite à la mort de Codaccioni, et qu’en continuant à lui obéir, ils auraient peut-être aussi quelques mecs du Front à leurs trousses. Bref, pas le moment de rentrer chez maman.

                    Demain soir, action ! Vavoum ! Roquette plus car de CRS égalent chaleur, fumée, steak haché carbonisé et ouverture du 20 heures.

                    Didier n’en peut plus, par lâcheté, il a rejoint ses potes, espérant vaguement que si Petru les convoquait tous, c’était pour annoncer la dissolution du commando avant qu’un d’entre eux y laisse la peau. Il grimace et se tient le ventre.

                    — Petru, faut que je rentre, je fais une rechute de gastro, ou alors ma mère m’a fait un truc pas frais à midi.

                    — Tu fais chier avec ta gastro. Va aux gogues. J’ai pas fini ! grince Petru.

                    — Y aura pas assez de papier, je t’assure, je vais repeindre les murs. Faut que je me soigne, sinon demain je pourrai pas être avec vous, insiste Didier au bord du désespoir.

                    Ils lui foutent la trouille, ces tarés, il sent son bide se tordre et si ça continue, il n’aura même pas besoin de faire semblant !

                    Agacé, Petru le congédie d’un geste.

                    — On récupère le matos demain matin à la première heure et Nassim viendra te chercher.

                    — Si on a un problème avec la roquette, Didier pourra toujours les noyer dans la merde. Ce sera presque aussi spectaculaire, raille Damien.

                    Didier avait failli tout leur balancer avant de se barrer, le mec qui l’a emmené en corvée de bois, les ennuis qui s’annoncent, mais il a préféré la fermer et rentrer se calfeutrer chez lui, de toute façon, il n’a nulle part d’autre où aller.

                    *

                    
                    Hervé raccroche son portable. Une immense lassitude s’empare déjà de lui malgré la nuit à peu près correcte qu’il vient de passer. En arrivant aux abords du box, il n’avait pas été capable de repérer le dispo de la BRI. Soit ils étaient devenus vraiment très bons depuis la dernière fois où il avait bossé avec eux, soit… Un seul coup de fil à son collègue de la PJ avait suffi. Dès l’annonce de la mort de Codaccioni, leur taulier les avait dispatchés ailleurs. Il n’avait même pas envisagé de laisser une équipe le temps que les RG arrivent, trop content de retourner à la lutte contre le grand banditisme, de la grande police. Le box était resté plus de deux heures sans surveillance.

                    Par radio, il prévient Richard, ils doivent jeter un rapide coup d’œil. C’est risqué à cette heure où les riverains s’en vont au boulot, mais il veut en avoir le cœur net. C’est l’occasion d’essayer le double de la clé. La serrure se fait un peu prier, l’empreinte aurait besoin d’un petit coup de lime. La porte s’ouvre sur un box où seul reste le scooter. Pas de 307, plus de lance-roquettes. Richard, qui fait le guet à quelques mètres, l’interroge du regard, anxieux. Hervé blêmit, secoue la tête, incrédule, cherche un truc sur quoi taper pour passer sa colère, y renonce et referme rapidement le box.

                    À peine remonté dans sa caisse, il déplie fébrilement son ordinateur portable. Interrogation à distance de la balise qui est posée sous la 307. Pourvu qu’elle soit en zone de couverture GSM. La connexion au service de géolocalisation lui semble interminable. Mentalement, il croise les doigts, on n’est jamais à l’abri d’un coup de bol ! Lentement, les points GPS de la balise sont téléchargés. La bagnole a quitté le box vers sept heures, probablement quelques minutes, à peine, derrière les collègues de la BRI. Une petite icône clignote et se déplace par à-coups sur le plan de la ville. La 307 roule à présent sur les hauteurs d’Ajaccio.

                    Hervé balance ses trois pauvres bagnoles à la poursuite de ce petit logo qui se stabilise soudain. La bagnole des crapauds vient de marquer un arrêt. Hervé visualise l’endroit, une rampe de béton abrupte qui contourne un ensemble de bureaux au style stalinien et donne sur une montée bordée d’immeubles d’un côté et d’un parking défoncé gagné sur le maquis de l’autre. Un raccourci qui mène vers l’avenue de Verdun. Deux minutes plus tard, la Peugeot du commando repart vers la route du Salario. Au fur et à mesure, il donne des indications à ses hommes qui cravachent dans la circulation matinale pour ramarrer la voiture volée. L’icône clignote à présent au milieu d’un pavé couleur pastel de la carte, terra incognita, pas de route, pas de chemin, une résidence ou plus vraisemblablement un terrain vague, et s’immobilise pour de bon. Micka et Louis sont les plus proches.

                    — Faites gaffe de pas vous faire griller en arrivant sur zone, doit pas y avoir grand-chose autour de la bagnole, prévient Hervé.

                    — Reçu. (Louis accuse mécaniquement réception, concentré à essayer de repérer la caisse.) Qui parlait de se faire cramer en arrivant sur place ? Rappelle-moi combien ça coûte déjà une balise…?

                    
                    — Explique-toi.

                    Hervé a déjà compris. Le petit point clignotant a disparu de l’écran. La balise vient brusquement de cesser d’émettre.

                    — Vu la colonne de fumée qu’on aperçoit, tu penses que ça vaut la peine d’aller vérifier ?

                    *

                    Petru étend ses jambes dans le Kangoo que vient de piquer Nassim, son calibre lui rentre dans l’aine et il a du mal à trouver une position confortable. Ils ont fait les derniers repérages pour cette nuit avec la 307, avant de la cramer. Ils ont chargé les tubes à l’arrière. Il est maussade, il se sent trahi. Alex bosse maintenant pour François, il aurait dû s’en débarrasser quand il lui a piqué Marie-Do et déclenché la guerre. Surtout, il se sent inquiet, les mecs du Petit Rade vont bien finir par apprendre que c’est lui, Petru, et ses hommes qui ont fumé les deux connards sur la terrasse, encore un exploit d’Alex. C’était déjà coton de se méfier des flics, mais si en plus il faut éviter les balles des voyous, les déplacements dans la mégapole ajaccienne vont se compliquer. Et ce n’est pas la deuxième roquette, que François réserve à Gilbert Casagrande, qui va arranger les choses.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 37

                
                    — Je viens de parler à votre collègue Carbonelli. Il a pris le petit déjeuner avec sa source. Il confirme que nos lascars ont prévu de commettre deux attentats à la roquette. Vous les avez en main, j’espère ?

                    Hervé jure entre ses dents, tout entier absorbé par la recherche de la 307, il n’a pas eu le temps de prévenir Luyssaert.

                    — Comment ça, on sait pas où ils sont ? Et les lance-roquettes ? Non plus ? Vous vous rendez compte ? On va se faire dézinguer ! Non, JE vais vous exploser ! Je veux un rapport ! Même pas foutus de planquer sur un box et surveiller trois connards sur une île. Une île, bon Dieu. Ils sont partis à la nage ou quoi ? Bon, O.K., ils peuvent bouger ! Mais le box, il bouge pas, lui !

                    Les hurlements de Luyssaert remplissent l’habitacle de la Golf, bien au-delà de la portée normale du haut-parleur du téléphone.

                    — Les RG n’y sont pour rien, c’est votre collègue commissaire de la PJ, c’est lui qui a ordonné à la BRI de lever le dispositif de surveillance sans attendre qu’on les relève.

                    
                    Hervé déteste balancer, mais ils n’y sont pour rien et il voit arriver à grands pas le moment où il enverra son patron se faire mettre avec sanction et mutation dans la foulée.

                    — Oh ? bien, bien ! Bon, bon, je vais voir le directeur pour le tenir au courant.

                    Hervé n’est pas dupe, même si le taulier sait dorénavant qu’il a une porte de sortie, les grands requins blancs ne se mangent pas entre eux. Et un commandant fait un fusible très présentable.

                    En attendant mieux, Hervé pose des sonnettes devant les domiciles de Jean-Pierre et de ses principaux sbires et renvoie un de ses hommes devant l’écran de la caméra vidéo qui tourne sur le parking d’A Piazzetta. S’ils repèrent un des lascars, ils ne le lâcheront plus.

                    *

                    Les deux 4 × 4 Mercedes ralentissent. Les deux berlines des gardes du corps se tiennent à distance, avec les armes. L’équipage de la BRI, qui macérait devant le portail de la propriété de Casagrande, se jette sur sa radio. Les trois quarts de leur brigade sillonnent Ajaccio et ses environs pour retrouver le fils de pute qui leur a chié du poivre la veille, serrant les miches en espérant qu’un autre flinguage ne se produise pas. La vitre passager descend silencieusement et Gilbert leur adresse un petit signe de la main. Machinalement, le policier baisse la sienne.

                    — C’est gentil de garder ma maison, messieurs, si si, vraiment, je suis rassuré. Je sais que vous vous faisiez du souci. Je vous ferai porter un petit quelque chose pour le midi.

                    La vitre fumée et les battants du portail se referment dans un ballet parfaitement synchrone sous le regard écœuré des deux flics dont les injures se perdent dans le grondement des deux V8.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 38

                
                    Aujourd’hui, Philippe a cent, mille, cent mille ans, il a l’âge de la haine. Celle qui vient quand tu as tout perdu, ta famille, tes amis. Aujourd’hui son père ne peut rien pour lui. Aujourd’hui, il ne lui reste plus qu’à se trouver ou se perdre définitivement en reprenant sa vie dorée et glisser ces derniers mois dans le tiroir commode de l’oubli.

                    Commode, tiroir, oubli. Il cherche quelques secondes à peaufiner la formule avant de se rendre compte que le signal de Florent qu’il espérait vient de lui être adressé. À la terrasse du café où on lui a dit d’attendre, un homme qu’il n’a jamais vu regarde vibrer un portable posé devant lui, recoiffe sa casquette de base-ball et replie son journal avant de disparaître parmi les passants. Journal replié, ce sera sur le cours Napoléon.

                    Chaque fois qu’il bouge, le petit canon s’enfonce dans le pli de l’aine et la courte crosse appuie sur les abdos. Il a choisi le Glock 26 de Marc-Anto, longtemps entreposé avec d’autres armes de poing et deux fusils d’assaut. Marc-Anto n’aimait pas particulièrement les flingues. Pour lui, c’était comme porter son casque à moto, une précaution vaguement emmerdante, mais nécessaire lors des rendez-vous avec François ou des plastiquages. Jamais en dehors.

                    Philippe, lui, aime les armes, comme il aime les voitures de sport, les motos et les jolies filles. Pas de point commun, ou plutôt si, un d’importance, il peut avoir les quatre aussi aisément qu’il veut, sans qu’il tire une quelconque gloire à les accumuler. Pas de quoi exciter un psy, pas de substitut à une virilité défaillante. Il en aime juste la plastique et goûte les efforts nécessaires à leur maîtrise parfaite.

                    *

                    François tourne en rond dans le meublé vide. Il a roulé son matériel de couchage et pris une douche froide, il n’y a pas d’électricité. Un ami agent immobilier lui a laissé quelques doubles de clés. Il fait l’inventaire des placards de la cuisine, un reste de café en poudre au fond d’un pot, il y verse directement de l’eau froide et remue longuement avant d’avaler l’épais breuvage qui coule comme un caramel amer dans sa gorge. Pierre-Marie est en retard, ça ne lui ressemble pas, son téléphone sonne dans le vide. Il chasse l’inquiétude qui tente de se frayer un chemin dans son esprit. Il a dû boire un peu trop, ou lever une salope quelconque, et il ronfle dans son pieu. Si le Petit Rade avait tenté quelque chose, la ville retentirait des sirènes des ambulances envoyées pour nettoyer le carnage que le Glock 10 mm aurait provoqué. Il a écouté RCFM sur son téléphone, rien de tout cela aux infos. Il se résout à appeler Alex. Le temps de dégotter une caisse, il le rejoindra en route, ils doivent vérifier que l’autre tanche de Petru a préparé convenablement les petites fêtes en l’honneur des CRS et de Casagrande.

                    Il emprunte les escaliers après avoir surveillé avec la plus grande attention les alentours depuis les fenêtres du studio. Il n’a aucune envie de changer de rôle et de finir comme Félix Codaccioni. Il reste en retrait dans le hall, main sur son calibre, et profite de la sortie d’une famille pour se mêler à eux et dissuader d’éventuels tireurs, peu désireux d’encombrer leurs lignes de mire de quelques victimes collatérales potentielles.

                    Il évalue les deux possibilités pour rejoindre Alex, les petites rues parallèles au Cours, peu fréquentées, ou jouer la sécurité de la foule. François abandonne la protection de la petite famille qui s’entasse dans un Scenic. Il ajuste son sac à dos sur son épaule et se glisse entre les voitures sur le parking de la résidence. Il rejoint le Cours en jetant de fréquents regards en arrière. Chaque deux-roues, chaque voiture est une menace, chaque inconnu peut être là pour lui coller une balle dans la nuque. Chaque ami aussi d’ailleurs. La mort peut venir de partout et de nulle part. Il est temps d’en finir avec le Petit Rade s’il ne veut pas tourner dingue.

                    *

                    Philippe vient de repérer sa cible, Federici a vieilli et maigri depuis qu’il l’avait vu en train de discuter avec Marc-Anto. Il est méfiant et se déplace comme un animal traqué. Il le laisse dépasser la terrasse où il ronge son frein depuis un long moment. Sa casquette et ses lunettes noires dissimulent son visage. Il se lève sans oublier d’empocher la tasse de café vide qui trône sur la table. C’est la seule chose qu’il a touchée depuis son arrivée dans le rade, élève jésuite modèle, mains sur les cuisses et dos bien droit.

                    François marche vite, se retourne, ne voit qu’une mer mouvante de visages indifférents, des Ajacciens qui vaquent, inondés de soleil, à leurs occupations matinales sur fond d’embouteillage.

                    Philippe est en dehors de sa vision périphérique, en léger retrait. François ralentit, gêné par un livreur qui manœuvre maladroitement une palette sur le trottoir. Philippe s’est rapproché d’un bond, il est à quelques centimètres derrière lui. Sa main étreint la crosse du Glock sous son sweat. Il sent l’odeur du savon de François. Il hésite, tétanisé, il n’est pas un tueur. Tout à coup, il a cent mille ans. François fait un pas sur le côté pour contourner la palette, il va s’éloigner. Philippe tremble, pas de peur, de haine. Marc-Anto, Battì, les frangins, Pascal… Il a l’âge de la haine, née là-bas dans le riff africain, dans le cœur de petits êtres poilus et bipèdes, fracassant le crâne de leurs congénères à coups de cailloux ou de fémur pour une femelle ou un bout de charogne.

                    — Pour Marc-Anto, pour les autres.

                    François sursaute et s’immobilise, la voix vient de le cueillir juste au creux des reins comme un coup de couteau. Il chausse la crosse de son CZ.

                    Philippe a visé la nuque. Il a tiré légèrement vers le haut, pour que la balle ne blesse personne après avoir creusé son chemin dans la tête de François. L’ogive trouve sa sortie à travers la boîte crânienne qui éclate, sang, os et matière cervicale projetés vers le ciel si bleu. Il tombe foudroyé, rejoint par les passants effrayés qui se jettent au sol comme ils l’ont vu faire à la télé.

                    Philippe a déjà rengainé le Glock et plongé pour imiter les badauds terrorisés. Il attend que les premiers courageux commencent à courir en tous sens pour se relever. Il fait mine de traverser le cours Napoléon, mais saute à l’arrière d’une camionnette de livraison par la porte latérale ouverte.

                    Le livreur abandonne calmement la palette volée au milieu du trottoir, remonte dans la camionnette et les deux hommes disparaissent dans le flot de la circulation.

                    Philippe est en apnée, le cœur à cinq cents battements par minute ou par seconde, il ne sait pas. Dans ses yeux, l’homme tombe encore et encore dans un geyser de sang et de matière cervicale. Il est mort, ça ne ramènera pas ses amis, ça ne fera pas sortir ses potes de prison, ça lui rendra juste le droit de continuer à se regarder dans un miroir. Il sent la légère brûlure du canon du Glock encore chaud contre la peau de son ventre. Sur son visage, il sent sécher les gouttelettes de sang qui l’ont aspergé. Le flingue, il le jettera tout à l’heure, avec ses vêtements, au plus profond du Golfe, à l’occasion d’une longue balade à jet-ski, puis il nagera jusqu’à épuisement pour se laver le corps et l’esprit.

                    *

                    
                    Alex déteste les bagnoles. En moto, il serait déjà arrivé à son rencard. Il peste contre le trafic qui ralentit inexorablement et le retarde. Il est censé récupérer François au niveau de la poste, à quelques dizaines de mètres de là, mais il roule au pas. En sens inverse, tous les conducteurs sont pendus à leur téléphone ou se tordent le cou pour regarder dans leurs rétros. À mesure qu’il approche, la foule grossit, en cercle sur le trottoir et la chaussée, les regards sont circonspects, la distance prudente : parfois la mort violente, ça s’attrape ; en Corse tout le monde vous le dira.

                    Un à un, les conducteurs repus ou dégoûtés par le spectacle, désireux de raconter, mais inquiets du risque d’avoir à témoigner de ce qu’ils n’ont pas vu, embraient et laissent la place au suivant.

                    Derrière Alex, au loin, les premiers deux-tons des pompiers font écho à ceux des policiers, qui, en sens inverse, tentent d’approcher. Comme les autres, son tour arrive et instantanément, il sait, il le reconnaît. Un commerçant secoue une toile blanche pour la déplier. Elle flotte un instant au-dessus des têtes comme une voile de bateau, avant de recouvrir le corps. Il détourne les yeux et passe son tour de voyeur plus vite que les autres.

                    En parlant de tour, le sien risque de venir bientôt. Il se sent un peu légèrement enfouraillé pour affronter la solitude, les flics, les voyous ou qui que ce soit qui vient de fumer François Federici. Direction le maquis et la cache de Petru où il sait pouvoir trouver du matos, notamment le mini-Uzi qui tiendrait parfaitement dans une sacoche de réservoir sur sa bécane.

                    
                    Millième coup d’œil dans le rétro, personne ne l’a suivi depuis le centre d’Ajaccio. Il repère l’ancien chemin muletier qui s’enfonce dans la machja et au bout duquel est enterrée la cantine d’armes et de munitions. Surpris, il pile à l’entrée du sentier. Une autre bagnole est garée là, un utilitaire Renault blanc, vide. Il repousse sa portière sans la refermer, Beretta en main. Il se glisse entre les chênes-lièges. Des éclats de voix lui parviennent, il arme la culasse.

                    — Gendarmerie, haut les mains ! lance-t-il en direction de Dume et Nassim à quatre pattes, qui extirpent la cantine de sa cachette en ahanant.

                    La cantine retombe bruyamment au fond du trou, tandis que les deux apprentis terros bondissent mains en l’air, comme si on venait de leur brancher les burnes sur du 220, cherchant d’où peut provenir le terrifiant et caractéristique claquement de l’acier contre l’acier.

                    — Putain, vous êtes pitoyables, les mecs ! crache Alex, en sortant de sa cachette. N’importe qui pourrait vous baiser la gueule !

                    — Tu te crois marrant ? J’ai failli me chier dessus ! rouspète Dume.

                    — Si tu avais vu ta gueule, toi aussi tu trouverais ça drôle. Qu’est-ce que vous foutez là, à part essayer de vous faire repérer par le premier con qui passe ?

                    — On récupère du matos pour ce soir.

                    — C’est vous qui allez vous faire le car d’enculés ?

                    — Non, ça serait trop beau, c’est Jean-Pierre qui se l’est réservé, soupire Dume.

                    — Et d’abord qu’est-ce que tu fous là, je croyais que tu bossais directement pour le bon Dieu maintenant ?! percute Dume.

                    — Ben, on dirait que le bon Dieu a glissé sur le trottoir ce matin et qu’il est tombé sur une bastos, répond Alex.

                    — Mi ! Tu veux dire le natio de Jean-Pierre ! C’est qui qui commande alors ? Et qu’est-ce tu viens foutre ici du coup ? questionne Nassim, méfiant.

                    — Prendre du matos, l’air est malsain en ville. Les mecs du Petit Rade, je sais pas où et quand ils vont s’arrêter. Sûrement à cause des deux mecs qu’on a fumés, insinue sournoisement Alex.

                    — Ben ce soir, ils auront plus de chef, balance Dume, méprisant.

                    Alex soudain intéressé encourage Dume du regard.

                    — Ben ouais, avant de se prendre une cartucciata, ton natio, il a demandé à Petru qu’on se fasse Casa machin, le mec du Petit Rade. Ordre du grand chef. Ce barjot veut qu’on lui tire une roquette. Le flinguer, c’est pas assez.

                    — C’est surtout qu’après que son pote Codaccioni s’est fait fumer comme un clébard, vous pourrez jamais l’approcher d’assez près, sourit Alex. Vous comptez faire comment ?

                    — Le natio, il avait des potes partout, plein de mecs qui lui devaient et…

                    — Ta gueule ! Petru a dit qu’il fallait plus qu’on lui parle, le coupe Nassim en désignant Alex.

                    — Je te signale qu’on est dans la même merde. Si on se fait pas Casagrande, on va y passer les uns après les autres. Vous allez vous le faire tout seuls comme des grands ? questionne Alex.

                    
                    — Non, y a Didier, et puis le natio de Petru, Zezou et le sicòpattu qui nous avait filé les armes, qui vont venir en couverture…, compte Dume sur ses doigts, avant de se rendre compte de la connerie qu’il vient de balancer et de replier son pouce. Y aura que Didier et les deux mecs ?

                    — À votre place je compterais pas trop sur les deux autres. Federici est mort, eux en ce moment ils ont dû s’enterrer si profond qu’il te faudrait un diplôme de spéléo pour les retrouver. Si vous avez besoin, vous avez mon téléphone, laisse tomber Alex en s’emparant de l’Uzi et d’une poignée de chargeurs graillés.

                    *

                    Les trilles de la sonnette ricochent longuement dans l’appartement silencieux sur le rythme répété d’un index insistant.

                    — Ouvre ! Ouvre, putain, ou ça va être ta fête !

                    Fatigué d’insister, Nassim rebrousse chemin. Du haut des quelques marches d’accès à l’immeuble de Didier, il hausse les épaules pour Dume qui l’attend dans une Clio volée. Nassim se laisse tomber dans son siège.

                    — Il est pas là, le bâtard de sa race !

                    — Ben, il avait une gastro. Si ça se trouve…, défend mollement Dume.

                    — La chiasse, il l’a, sûr ! Mais pas celle-là. La merde, elle est dans sa tête et c’est de la trouille qui coule de son cul et basta cusì ! crache Nassim.

                    — T’es fou ! Pas Didier, il est monté sur tous les coups ! Et puis j’aurais pas aimé être à sa place pour le coup du jogging et du macchabée. Il a quand même assuré.

                    Nassim cherche dans son stock une grosse vanne bien humiliante pour fanfaronner, mais tout compte fait, lui non plus n’aurait pas aimé se cogner la petite séance de menaces et la garde à vue de trente-six heures qui avait suivi. Une pensée en entraînant une autre, il risque une question.

                    — Dume, tu crois qu’il avait fait quoi, le mec qui est mort ? Dis-moi si je me plante ? C’est le chef natio de Petru qui monte le plan corvée de bois et balle dans la tronche. Et quand on revendique, il balance une histoire de barbouzes sortie de la chatte à sa sœur.

                    — Bah ! C’est de la politique. Cherche pas.

                    Dume n’est pas précisément monté fin pour réfléchir. Les interrogations incessantes de Nassim, il s’y est habitué depuis qu’ils se connaissent. En général, il se contente de quelques réponses évasives qui alimentent les soliloques imagés de son pote.

                    — Normalement, on n’en meurt pas de la politique ! Tu crois pas qu’un jour, nous aussi on va en avoir fait un peu trop de la politique et qu’on va se choper une bastos ?

                    — Parle pas de ça, aiò ! tu vas nous faire venir le mauvais œil.

                    Dume se signe comme il l’a si souvent vu faire sa grand-mère.

                    — Pas besoin du mauvais œil pour y rester. Avec le pot de pus qu’on doit se taper ce soir…

                    Nassim a un sombre pressentiment. La mission que leur a confiée Jean-Pierre Petru sent le faisandé à des kilomètres. Les risques sont énormes et l’équipe de protection censée les couvrir, Dume et lui, est en train de se réduire à peau de zob.

                    — Je sais pas pour toi, mais je la sens pas des masses, l’affaire. Sans personne pour nous couvrir, on risque de pas s’en sortir, entre les flics et les autres enculés… Tu crois pas qu’on pourrait laisser tomber ? s’inquiète Dume à voix haute.

                    — T’as combien sur toi ? coupe Nassim.

                    — Pas grand-chose, trois cents, trois cent cinquante, fouille Dume dans la poche de son jean Diesel. T’as besoin ? On peut repasser chez moi.

                    — Tu te rappelles combien on avait pris à la vieille ?

                    — Quatre-vingt-sept euros, cent trois en comptant les Solitaires et les Morpions gagnants, lâche Dume penaud, sa liasse de biftons à la main.

                    — Cent euros et trois cartouches de Marlboro. On n’avait même pas pensé à piquer un briquet, on a dû taper du feu. T’es sûr que tu veux remonter au braquo ? Et combien de temps on va durer dans la rue, si on le fume pas, le mec ?

                    Nassim laisse tourner le moteur, faisant mine de guetter la réponse de Dume.

                    — Non, mais j’ai pas envie non plus de prendre une rafale pendant qu’on tire cette saloperie de roquette, réfléchit Dume en attrapant son portable. J’appelle Alex.

                    — J’ai plus confiance en cette salope et Petru a dit…, rouspète Nassim.

                    — Je l’emmerde, Jean-Pierre…

                    *

                    
                    Par une fente des persiennes, Didier regarde la Clio s’éloigner. Pendant tout le temps où Nassim tambourinait à la porte, il était dans sa chambre, téléphones coupés, volets fermés, osant à peine respirer. Il vient de démissionner, sans préavis et avec effet immédiat.

                    Il sursaute violemment, la clé tourne dans la serrure de la porte d’entrée, une conversation en cours se faufile par l’entrebâillement et roule sous la porte fermée de sa chambre. Le staccato de la voix de sa mère. Et celle d’un homme.

                    — C’est gentil de venir le voir, je ne sais pas ce qu’il a en ce moment, il ne sort plus et reste enfermé toute la journée dans sa chambre, je m’inquiète. C’est dommage qu’il ne m’ait jamais parlé de vous, il va être content de vous voir. Vous connaissez sa sœur ? Vous lui plairiez sûrement beaucoup…

                    Elle gratte à la porte, un peu comme si un malade habitait la chambre et qu’un coup trop fort pouvait aggraver son état. En même temps, elle pousse le battant et s’efface sur un très poli merci, madame. La voix le glace, et ses sphincters le lâcheraient s’il n’avait pas fait ramadan surprise depuis deux jours à cause du stress.

                    Ils sont trois. Le type jeune, celui qui l’avait fait parler et menacé de le tuer. Les deux autres sont encore plus terrifiants, la trentaine, des muscles partout sous les sahariennes légères, la barbe courte et dure comme une brosse à bougies, des yeux couleur de fond de tombe.

                    
                    — J’ai rien dit, j’ai rien dit, pleurniche Didier, toute honte bue et pissée.

                    — Je sais, répond Philippe d’une voix neutre. On vient de voir partir tes amis, on a juste besoin de te poser quelques questions.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 39

                
                    Alex caresse les longs cheveux de Marie-Do qui somnole sur son épaule. En attendant que les choses se calment, il s’est réfugié chez elle, la planque est très provisoire et peu sûre, puisque leur liaison est connue. Il avait juste très envie d’elle.

                    Même si les mecs du Petit Rade n’ont aucune raison de se douter que c’est lui qui a achevé Codaccioni, ils risquent bien de vouloir leur faire payer au moins les deux paulli qu’il a truffés de plombs à l’Uzi sur la terrasse du rade. Ce genre de secret ne se garde pas très longtemps, la date de péremption est même inscrite sur le front du premier qui parlera.

                    Son téléphone sonne. Doucement il pousse la tête de Marie-Do vers sa queue, il adore se faire sucer pendant qu’il parle au téléphone. C’est Dume, il entend Nassim qui rouspète en arrière-plan. Il écoute, répond par monosyllabes, se fait préciser.

                    — C’est bon, je serai là.

                    Il raccroche et se détend alors que la bouche parfaite de Marie-Do monte et descend le long de son sexe.

                    
                    — Tu as toujours le numéro de ton ex, ton Jean-Gé ?

                    *

                    Dume et Nassim ont attendu la fin de l’après-midi et l’heure de pointe pour se rapprocher de la villa de Casagrande ; ils sont noyés au milieu des quelques centaines de véhicules qui regagnent les résidences disséminées entre la place Miot et les îles Sanguinaires ou se hâtent pour profiter du soleil sur les plages. Ils sont distraits, attentifs aux cheveux longs et lunettes de soleil, aux minijupes et sandales stiletto au bord de la route, regrettant presque d’avoir à bosser plutôt que d’aller draguer sur une plage.

                    Nassim s’engage dans une petite rue perpendiculaire à la route des Sanguinaires, à peine plus qu’un coup de machette entre deux immenses murs et d’énormes bouquets de bambous, pas de nom, pas de numéros. Dans une courbe, un hôtel décemment moderne surplombe les villas planquées dans une végétation étonnement fournie. Il se gare devant l’entrée des fournisseurs, déserte à cette heure. La porte d’accès a été laissée déverrouillée. Dume enfile des gants, massacre la serrure et le chambranle avec un large tournevis, le natio avait des amis serviables, paix à son âme, mais les poulets vont sûrement faire un minimum d’enquête.

                    En haut d’un escalier en béton brut, sonore et désert, un cadenas tout juste digne d’un journal intime « Hello Kitty » ferme le dôme en Plexiglas qui permet d’accéder au toit. Un coup de tournevis plus tard, il ouvre largement sa gueule sur les plaques d’alu bitumé surchauffées. Vue panoramique sur les villas de luxe très privées et la mer au bleu profond offerte à tous.

                    Cent quatre-vingts mètres plus bas, le jardin et la terrasse de la baraque de Casagrande, une chiée de grosses bagnoles prêtes à gicler dans l’allée. Il n’y a plus qu’à attendre que le parrain sorte fumer un cigare, boire un coup ou piquer une tête dans la piscine à débordement. Nassim, accroupi, une paire de petites jumelles à la main, risque un œil par-dessus le rebord du toit.

                    — La vache ! on voit tout d’ici, mais Petru avait raison, y a des mecs en chouffe dans le jardin.

                    Dume s’approche à quatre pattes.

                    — C’est sûr, c’est chaud, mais c’est trop bon ! Gros voyous, mon vié ! On va les exploser ! (Il jette un œil à sa montre.) Je me demande ce que fout Alex, il a dit qu’il viendrait pour nous couvrir.

                    Dume ouvre le duffle bag qu’il a trimballé jusque-là. À l’intérieur, outre le lance-roquettes, Petru leur a fait emporter une large bâche piquée sur un chantier de ravalement, des années de projections de peinture de toutes les teintes lui ont donné une couleur indéfinissable. De nombreuses villas surplombent l’hôtel et ils ne sont pas à l’abri d’un bon citoyen qui appellerait les flics ou, pire, qui cafterait directement à Casagrande.

                    — C’est pas possible que ce soit Petru qui ait eu l’idée. C’est trop intelligent pour lui, chuchote Dume en étendant la bâche sur eux.

                    — C’est le macchab, là, François machin, qui avait dû lui expliquer, réfléchit Nassim.

                    
                    — N’empêche, Jean-Pierre, il s’est gardé le plus facile, je sais pas ce que t’en penses, mais pour faire ce qu’il fait, comme chefs on serait largement au niveau. Tu te rends compte du pognon qu’on peut se faire ? Le racket, les bars è tuttu.

                    Nassim garde le silence, mais Dume sait que lui aussi a réfléchi à la question. Petru est un chef en bois, peureux et pusillanime, qui tient son pouvoir du fait qu’il était le seul contact de Federici. Ava hè mortu u capimacchja ! Cartes à redistribuer. Pour le moment, une chose à la fois, cuire stoïquement sous la bâche, essayer de repérer Casagrande et réussir le tir avec le lance-patates. Pas gagnée l’affaire, avec la formation à la Petru dispensée avant leur départ. Tu allumes ici, tu vises par là et tu appuies là-dessus, et surtout pas de mur ni personne derrière. Débrouille-toi avec ça !

                    À tour de rôle, ils s’accroupissent pour surveiller le jardin par une fente découpée dans la bâche. Dans le lointain, un feulement monte au rythme des vitesses passées à la volée.

                    — Tu me suces si c’est pas Alex, jette Dume.

                    — D’accord, mais je fais un méchoui avec d’abord, tu sais, nous les Arabes, la viande crue, c’est pas notre truc.

                    Le missile noir dépasse le croisement, rétrograde, puis le moteur se tait dans un dernier jappement.

                    — Il a raté le croisement, ce con ! soupire Nassim.

                    — Non, il a dû aller planquer sa bécane, il va monter à pied, ce sera plus discret, le défend Dume, qui a toujours admiré Alex.

                    *

                    
                    Alex béquille la moto devant le large portail, il a repéré les condés un peu avant la villa, mais il s’en fout, pas de casier, inconnu des services de police.

                    À travers le pare-brise, un vieux flic épuisé par la chaleur se redresse pour observer la scène et secoue son jeune collègue qui rame depuis une demi-heure avec une gonzesse au téléphone — elle vient successivement de refuser un dîner, un cinoche, un déjeuner, un verre et d’aller à la plage.

                    — Raccroche ! Tu vois bien que tu la sauteras pas.

                    — T’es con ! Elle a sûrement entendu ! s’étrangle le gamin en essayant de couvrir le micro. Qu’est-ce qu’il y a ?

                    — La bécane, là-bas, ça te dit rien ? C’est pas un des objectifs RG ?

                    — Leurs natios à la noix ? Qu’est-ce qu’il viendrait branler chez Casa ? Laisse-les chercher ! Allô ? Et un café, ça te dirait ?

                    Alex ôte son casque et se place dans le champ des caméras qui coiffent les piliers. Un des battants s’entrouvre, deux hommes se tiennent en retrait, Alex reconnaît Jean-Gé seulement à ses cicatrices, son nez a changé de forme et de direction et ses dents trop blanches sentent la couronne provisoire. La baraque est somptueuse, décidément, les natios se sont foutus dedans, erreur d’orientation comme au collège, impasse professionnelle, pas de débouchés.

                    Il se laisse fouiller, il a laissé son Beretta sous la selle de la moto. Il est maintenant à leur merci. Il n’a pas grand-chose à perdre dans ce coup de poker : mourir aujourd’hui ou crever dans quelques jours… et tout à gagner. On l’escorte vers la villa, Jean-Gé le tue quatre fois en cinquante mètres, calibre, couteau, batte de base-ball, jerrycan d’essence et boîte d’allumettes ; et chaque fois, il baise Marie-Do comme une chienne devant son cadavre.

                    Casagrande est assis dans l’immense salon, une clim parfaitement réglée ronronne dans le faux plafond, quelques meubles de créateur semblent léviter sur le marbre étincelant. L’homme, lui, contemple la mer, le soleil va bientôt disparaître sur la droite derrière les Sanguinaires. Toute la pièce est baignée d’une chaude lumière orangée. Ses hommes se tiennent respectueusement à distance.

                    — Jean-Gé m’a dit qui tu étais — un des petits branleurs qui ont essayé de me mettre à l’amende, ont fait sauter le bar de mon ami Félix et tué deux de nos hommes ? Avec ce palmarès, qu’est-ce que tu viens foutre ici, à part te suicider ?

                    — Ça devait pas se passer comme ça. En plus d’être cons, ils ont été négligents et trop lents.

                    Sur une impulsion, Alex joue la franchise.

                    — Tu as quoi à vendre, petit, qui m’empêche de te descendre ? hésite Casagrande, surpris par la franchise du môme.

                    — Votre vie contre la mienne…

                    Casagrande laisse échapper un petit rire qui évoque le grincement d’un couteau sur le fond d’une assiette.

                    — … Et du boulot.

                    — Rien que ça ? (Le couteau coupe une seconde lamelle d’assiette.) Qu’est-ce qui m’empêche de te couper en morceaux pour te faire cracher ce que tu sais ? menace Casagrande en prenant ses sbires à témoin. Qu’est-ce qui me dit que tu n’étais pas un de ceux qui ont tué Félix ?

                    — Le temps que je balance le morceau, ce sera trop tard, vous serez mort, bluffe Alex qui élude soigneusement la seconde question.

                    Casagrande se retourne.

                    — T’as des tripes, minot, pour essayer de me fourguer un truc que je sais déjà. Des amis, des ennemis, des poulets, tu sais combien ont voulu me buter depuis vingt piges ? T’as même pas idée. Il y a la queue devant chez moi. Faut prendre un ticket comme à la Sécu.

                    — Réfléchissez, tant que vous avez un chez-vous.

                    Casagrande se retourne, ses gardes du corps se rapprochent nerveusement d’Alex, comme si c’était lui qui allait exploser, une bombe dans le bide, façon al-Qaida, ça s’est déjà vu.

                    — J’ai envie de payer pour voir, crache Gilbert Casagrande. Mais c’est à tes risques et périls. Si t’as pas une main gagnante, je te bute.

                    Joignant le geste à la parole, il extirpe de nulle part un lourd SIG P226 X Five satiné.

                    — Pour rester dans le poker, vous avez une cave, monsieur Casagrande ? On serait mieux pour discuter, y a trop de vitres ici !

                    *

                    Nassim étend ses jambes, la chaleur est suffocante sous la bâche, mais c’est le prix à payer. Alex n’a toujours pas donné signe de vie. Dume chouffe et dans le jardin de la villa, on commence à s’activer pour dresser la table du dîner. Le client ne va pas tarder à sortir et ils vont lui allumer son barbec avec un briquet modèle triple XL.

                    — Je crois que ça va être bon.

                    Avec le minimum de gestes, ils appuient le tube sur le rebord du toit et restent à couvert sous la bâche, ils la dégageront au dernier moment. Tu allumes là, tu vises là et tu…

                    Un bruit provenant de la trappe d’accès résonne. Dume braque son calibre, prêt à lâcher une bastos. C’est Alex qui lève les mains en se foutant de leur gueule, il s’approche à croupetons.

                    — Putain, t’as mis le temps ! Et puis ici tu sers à rien pour nous protéger, râle Nassim.

                    — Fais pas ta belle-mère, montrez-moi un peu.

                    — Planque-toi sous la bâche, souffle Dume.

                    — Tu sais, moi, les histoires à trois…

                    Les deux hommes de Casagrande se sont approchés sans bruit par la trappe laissée ouverte par Alex. Le premier lâche à bout portant quelques courtes rafales de pistolet-mitrailleur, un MP5 SD qui découpe de jolis pointillés dans la bâche qui tressaute. Le volumineux canon équipé d’un silencieux laisse échapper un minimum de bruit, claquements de la culasse, détonations étouffées, les étuis cliquettent en rebondissant sur le toit goudronné. Le second soulève le coin de la bâche du bout du silencieux de son Beretta et tire une balle dans la nuque de Dume et de Nassim, grotesquement épavés contre la rambarde dans une parodie de Tetris 3D pour shoot them all. Il récupère le tube qu’il met en sécurité en quelques gestes précis. Pas de petits profits, il servira un de ces quatre contre une tirelire. Alex, qui s’est jeté en arrière, contemple froidement ses ex-potes et replace la bâche. Rapidement de petites taches rouges se mêlent aux autres nuances de peinture. Il faudra probablement attendre que l’odeur ou les oiseaux attirent l’attention du personnel avant que les corps ne soient découverts.

                

            

    

  
    
      
      
                Chapitre 40

                
                    Inutile de continuer à tourner en rond comme un poulet sans tête. Coup d’œil dans le rétro, coup de volant à droite, warnings. Hervé se gare à l’ajaccienne, en vrac, à moitié sur le trottoir. Il devient urgent de réfléchir, sur quoi pourraient-ils avoir envie de tirer leurs putains de roquettes. Préfecture ? Caserne CRS d’Aspretto ? Gendarmes ? Les patrouilles ont été doublées, triplées, le proc a autorisé des barrages avec ouverture des coffres de véhicules et, pour faire bonne mesure, quelques points hauts susceptibles de servir de postes de tir sont gardés par des flics en tenue ou en civil.

                    Les surveillances devant les domiciles des Petru’s boys n’ont rien donné. Ils ont purement et simplement disparu après avoir vidé le box. Leurs portables officiels sont tous éteints, le bar de Zezou est fermé pour cause de deuil, si on en croit la feuille A4 scotchée sur le rideau de fer.

                    Hervé se sent totalement impuissant. Si seulement ils savaient dans quelle bagnole roule Jean-Pierre-Petru Foissier. Involontairement, il se laisse absorber par le spectacle des lumières de la ville et du port. La mer, quelques centaines de mètres en contrebas, néant noir et or, est en train d’engloutir un petit cargo vers des horizons lointains. Trop de cibles, impossible de les couvrir toutes, pas le temps pour la contemplation. À côté de lui, Richard s’agite sur son siège, scrutant les véhicules qui passent près d’eux dans l’espoir de reconnaître un de leurs objectifs.

                    — Et cette putain de ville qui a la brillante idée d’être perchée sur des collines, comme si les toits d’immeubles, ce n’était pas suffisant ! crache-t-il nerveusement. Il n’y a que ça ici, des points hauts !

                    — Les hauteurs de la ville… T’es génial ! (Hervé frappe sur le volant du plat de la main.) Quand ils se sont posés quelques minutes avec la 307, avant de la cramer ? Sur le moment, j’ai pas fait le rapport. Un parking pourri même pas goudronné, carotté sur le maquis. Sauf que le parking en question, il surplombe les arrières de la résidence privée du préfet. Madame n’a pas goûté les charmes de l’appartement mis à sa disposition à son arrivée.

                    — Non, ça peut pas être ça, la nuit tu as un car de CRS qui roupillent sur ce parking. Tu penses bien qu’ils ont prévu que des mecs pouvaient jeter des trucs dans le jardin.

                    — Je te parle pas de jeter des caillasses ou des grenades, là, avec les lance-patates, ils peuvent shooter à plusieurs centaines de mètres.

                    Ils sont sûrement là, pas loin. Pas sur le parking, puisque les CRS le surveillent, sûrement au-dessus, dans les bouquets de maquis qui séparent les résidences accrochées aux pentes abruptes. Leur bagnole doit être là, garée quelque part, vide. Hervé essaie de se mettre à la place de son gibier.

                    De la boîte à gants, il extirpe une petite caméra thermique monoculaire et colle son œil au viseur. C’est la seule manière de les repérer dans le noir. Le minuscule écran lui renvoie une image en négatif où les zones les plus chaudes sont très blanches. Quelques moteurs de voiture, des lampadaires, un clebs qui fouille un sac-poubelle. Le champ de vision est extrêmement étroit et Hervé est obligé de balayer méthodiquement une large bande de terrain située à peu près dans l’axe de la cible supposée.

                    — Là-haut !

                    Au milieu d’une zone plus sombre, il vient de repérer deux taches plus claires, des silhouettes humaines, une agenouillée, l’autre allongée. Richard ameute les renforts, pas le temps d’actionner la BRI, va falloir se démerder seuls.

                    — Ça ne colle pas, d’où ils sont, c’est impossible de taper la baraque, le pello va passer bien au-dessus !

                    Hervé ne comprend pas, l’angle de tir sur la résidence est trop fermé. Ils auraient dû se placer un peu plus haut et à droite. Ils sont vraiment mauvais. Son regard va et vient d’une zone d’ombre à l’autre, à sa gauche, la villa, invisible, à sa droite, dans le maquis, deux crevures plus un lance-roquettes et une trajectoire impossible : équation mortelle à une inconnue.

                    Ils n’en ont rien à branler de la baraque ! Ils ne savent probablement même pas qui habite là. Non, ce qu’ils veulent, c’est se faire les CRS.

                    
                    — Les CRS ! Ils veulent shooter les collègues ! Fais-les dégager, bordel !

                    Il n’a pas fini sa phrase que Richard cavale déjà vers les compagnons républicains de sécurité en faction en gueulant dans son talkie pour rameuter les renforts, tout en brandissant son brassard, peu désireux de se gaufrer une rafale de 5,56 dans le bide sous prétexte d’être arrivé un peu vite dans leur champ de vision.

                    De son côté, Hervé a entrepris l’escalade de la butte, aussi rapidement et silencieusement que possible, collant de temps en temps son œil sur le viseur de la caméra thermique pour ne pas perdre de vue les deux silhouettes. Il évite comme il peut les branches qui le giflent et le griffent comme une maîtresse humiliée. Il entend vaguement les hurlements de Richard, couverts par ses halètements.

                    Petru et Damien sont trop concentrés pour l’entendre arriver. Petru, à plat ventre, a déjà épaulé le tube. Dans son viseur, il cadre le Jumper des CRS, il fait durer le plaisir, vise et revise, détaille le véhicule avec ses bandes signalétiques M6 Deco imaginées par les communicateurs du ministère de l’Intérieur pour donner une image moderne de l’institution. Il respire l’odeur de l’arme, graisse, métal et fibre. Il fantasme le départ du projectile. Racketter les pinzuti et roquetter les CRS ! Ça, c’est du slogan ! De son poste de tir, il observe deux des flics qui fument un peu à l’écart en discutant. Le troisième, resté à l’intérieur, se tape un film sur un ordi portable. Les vitres sont recouvertes d’un film autocollant pour résister aux jets de pierres, ça l’étonnerait que ça freine beaucoup la roquette. Il aimerait juste qu’ils se rapprochent un peu, histoire d’être sûr qu’ils seront eux aussi transformés en hamburgers trop cuits. Il jette un œil à sa montre. 22 h 30. Aucun flic n’imaginerait qu’ils vont frapper aussi tôt.

                    Richard déboule comme une furie sur le parking. Les deux CRS, surpris, ébauchent un mouvement vers leurs armes.

                    — Tirez pas ! Je suis collègue… DCRG ! Cassez-vous… Ils vont vous shooter ! Roquette !

                    Sans s’arrêter, Hervé, hors d’haleine, vérifie une dernière fois la position des deux natios : il a dévié dans sa course. Ils sont devant lui à une dizaine de mètres en contrebas. Celui qui ne tient pas le lance-roquettes a dû l’entendre, la silhouette blanchâtre se tourne dans sa direction et fourrage sous son treillis, probablement à la recherche d’un calibre. Hervé échange la petite caméra contre une lampe tactique et dégaine son arme. Au même moment, il déclenche le puissant pinceau de lumière. Damien, ébloui, couvre ses yeux douloureux avec l’avant-bras. De l’autre main, il menace Hervé sans le voir, balayant l’espace devant lui avec un automatique. Hervé tente à tout hasard un inutile : Lâche ton flingue, police !

                    Il se désintéresse de Damien, pas le temps de gérer les deux mecs en même temps. Sauver les Creuss avant de sauver sa gueule ! Sa bonté le perdra un jour ! Il plonge et percute Petru, lui arrachant à moitié le lance-patates, Hervé s’est cramponné à son Glock, sa lampe tactique spirale en l’air et découpe une dernière fois les ténèbres. Le jet de photons ricoche sur l’automatique de Damien pointé en plein sur son bide, avant de se perdre au pied d’un buisson, transformant la scène en décor noir et blanc pour spectacle de marionnettes chinoises.

                    Il est sur le dos, genoux écartés, arme en direction de Damien. Une, deux, trois fois, les courtes flammes jaillissent du canon et illuminent ses mains. Les aboiements du Glock lui parviennent comme s’il était sous l’eau. Le temps s’est ralenti, il détaille le Beretta de Damien. Il en a eu un comme arme de service. Un super fer avec son canon de quatre pouces et demi, mais trop imposant pour le port discret. Le natio riposte, flash à la bouche du canon, son noyé, lointain, la culasse qui recule. Il pourrait presque compter le nombre de pirouettes du petit tube de laiton qui s’éjecte en tournoyant et suivre la trajectoire de la balle en même temps, tellement elle va lentement. Impossible qu’il puisse voir tout ça, il fait noir… La culasse du Beretta revient maintenant vers l’avant. Juste au-dessus, il observe les impacts de ses deux premières balles qui se fraient un chemin dans la poitrine du jeune terro-glando, déchirant les muscles, fracassant une côte, se fragmentent en projectiles secondaires de plomb, de laiton et d’os qui lacèrent cœur, artères et poumons. Sa troisième balle se perd dans le maquis. Damien chute en arrière, lourdement, vaguement déçu de mourir ici.

                    Un choc lui vide les poumons comme un direct plein foie. Heureusement que j’étais au sol, sinon moi aussi je serais tombé.

                    Le temps retrouve sa vitesse initiale, derrière lui, Petru se tortille pour retrouver une position de tir pour le missile. La balle de Damien a cueilli Hervé quelque part entre le trapèze et le grand pectoral, le diagnostic : clavicule droite éclatée, la balle a cavité vers le bas, puis est ressortie en fracassant l’omoplate et des esquilles d’os lui ont lacéré les poumons. Le sang coule, chaud, sur le T-shirt, il ne sent rien. L’adrénaline lui laisse quelques courtes minutes de répit. Techniques de survie : ne jamais renoncer, continuer à agir, combattre la douce torpeur. Tu ne vas pas mourir, pas ici, pas comme ça. Aucune peur, pas encore. Tu es gaucher, tu peux encore tirer. Ne reste pas derrière le tube, tu vas être blasté. Il se laisse rouler sur la pente, ne lâche pas ton flingue. Relève-toi, BUTE-LE !

                    Petru n’a rien compris, il a entendu crier Police, enregistré la lumière aveuglante dans son dos, alors qu’il visait le camion des incullati de flics fascistes et colonialistes. Dans son réticule, il a vu un mec surgir en courant, les deux flics sursauter, et le troisième jaillir du fourgon. Puis il a pris quatre-vingt-cinq kilos de flicaille sur la tronche… Les coups de feu, Damien qui tombe, le flic qui en prend une aussi. Il ramasse le tube pour finir le boulot et exploser les CRS. Réticule, parking, fourgon. Plus personne ! Il entend gueuler entre les arbres. D’autres flics… mais qui ne le cherchent pas au bon endroit. Un autre choc, encore ce pédé qui revient à la charge, l’empêchant à nouveau de tirer la roquette. Il va le crever, ce fils de pute ! Lui vider un chargeur dans la gueule et le finir à coups de talon. Il saisit le RPG et l’abat de toute sa haine sur Hervé.

                    Hervé encaisse le choc en grognant, bloquant une partie de l’impact avec son bras blessé qui cède sous la douleur. Le tube s’écrase sur sa tête et lui fend le cuir chevelu. Le sang ruisselle instantanément, Petru se jette sur lui et le percute juste au niveau de sa blessure. Souffrance pure, éclairs de douleur qui ricochent dans son crâne. Son Glock vole dans la nuit et disparaît, avalé par un buisson d’arbouses. Ils roulent au sol, emmêlés.

                    Hervé cogne, aveuglé par le sang, coups de coude, coups de tête, son adversaire grogne, souffle, mais ne lâche rien. En temps normal, il aurait eu le dessus en quelques secondes, mais il s’affaiblit rapidement et sent que Petru cherche à dégainer son flingue. Il renonce à frapper ou à parer et s’accroche au bras de son adversaire avec l’énergie d’un noyé pour l’empêcher d’attraper son fer. Sinon, c’est fini. Petru réussit à dégager son bras gauche pour dégainer. Ils ont roulé loin du cadavre de Damien et de la lampe qui persiste à éclairer le sol, attirant au mauvais endroit Richard et les trois CRS.

                    En bas, dans la rue, des pneus hurlent et des portières claquent. Louis, Marjorie et les autres le cherchent dans les éclats stroboscopiques des gyros. Klaxons des autres automobilistes, puis retraite prudente sous les insultes de Marjorie l’arme au poing, folle d’angoisse. Richard a signalé les coups de feu, Hervé, introuvable, est peut-être en train de mourir quelque part sur ces pentes touffues.

                    Il sent qu’il a perdu, de sa main valide, il a agrippé le calibre dans la main gauche de Petru, mais ce dernier sent que le flic faiblit. Heureusement qu’il était blessé, ce fils de pute, sinon il se serait fait démonter ! Hervé sait qu’il va lâcher prise, que l’arme va lui échapper, pas de peur, pas de haine, c’est le boulot. Les collègues retrouveront Petru, un matin, le RAID viendra exploser sa porte et sa gueule, avec un peu de chance. Petru a repris le contrôle de son arme, le canon est juste au milieu du front du flic, il va lui tatouer un troisième œil. Il plisse les yeux et ferme la bouche comme à la piscine, en prévision des projections de sang et de cervelle qui ne vont pas manquer de le repeindre à cette distance.

                    La balle réglementaire blindée de 115 grains éclate l’os temporal et se trace un chemin, avant de ressortir en emportant les dernières pensées de Petru.

                    Hervé suffoque sous le poids du corps qui s’est écrasé sur lui. Il relève la tête, du sang dans les yeux, du sang dans la bouche, le maquis est en train de boire le reste. L’homme est debout, un Glock 26 à la main, son Glock. La silhouette lui dit vaguement quelque chose, ces épaules larges et tombantes, le visage mangé par la barbe, si seulement il n’avait pas autant de raisiné dans les yeux, il mettrait un nom dessus.

                    Florent jette le Glock aux pieds d’Hervé.

                    — Pour le scénario, tu te débrouilleras, je pense.

                    — T’es qui, t’es collègue ? bafouille Hervé, en crachant un mélange de salive, d’éclats de dents et de sang.

                    — Pas vraiment, non, juste un Corse qui croit en son île. Ne pense pas que j’en aie quoi que ce soit à faire de toi, c’est juste qu’un flic mort est un flic dangereux.

                    Florent fait un pas en arrière. En contrebas, les faisceaux de puissantes lampes de poche découpent la nuit comme des machettes et se rapprochent rapidement. Il se fond dans l’ombre, aussi silencieux que les ténèbres, buisson ou rocaille avalée par les arbres.

                    *

                    Aucun repère, la désorientation est totale, il tombe dans le noir depuis des heures, à moins qu’il ne monte, ou ne soit immobile, en fait. Soudain, la sensation de ne plus être seul dans ce néant le fait s’agiter. Il étend les bras pour stopper sa chute. Punition immédiate, une lame vient fouiller son épaule bandée. Il ouvre les yeux, la lame du couteau glisse de l’épaule à son cerveau, sectionnant les nerfs optiques au passage. Lumière, chaleur, odeurs, couleurs. Hôpital. Marjorie est là, assise dans un fauteuil. Dans l’embrasure de la porte, deux paires de rangers en faction devant une pile de magazines et des plateaux de gobelets de café. Elle serre sa main. Chaleur électrique qui remonte dans tout son corps. Du bout de la langue, il tâte ses dents ébréchées. C’est son dentiste qui va être content !

                    — Qu’est-ce que…, questionne-t-il en désignant le bandage avec son menton.

                    — Le chirurgien t’expliquera ça mieux que moi, la balle a fait pas mal de dégâts, mais la chirurgie de guerre, ici, ils connaissent, tu as passé deux jours dans le coma. Tu avais perdu énormément de sang et tu fuyais de partout, tu as presque vidé le stock de poches de ton rhésus. Pas sûre que tu aurais été aussi bien réparé sur le continent, sourit-elle.

                    — J’espère que ma convalescence sera longue et compliquée, je vais avoir besoin d’une infirmière.

                    
                    Un raclement de chaise dans le couloir la fait sursauter. Hervé reporte son attention sur la porte, ce ne sont pas des effectifs du commissariat d’Ajaccio qui sont en faction, mais deux mecs du RAID, cagoulés, treillis noir et G36 en bandoulière, la menace doit être sérieuse.

                    Leurs yeux s’accrochent, cette fois c’est lui qui lui serre les doigts avec le peu de force qu’il rassemble et toute la tendresse qui coule de ses blessures invisibles. Un raclement de gorge poli se fait entendre. Louis est là. Marjorie bredouille une excuse et s’efface. Louis la regarde en souriant.

                    — Elle a quasiment dormi dans ta chambre l’arme à la main jusqu’à ce qu’ils arrivent, glisse-t-il en désignant les deux policiers d’élite. (Elle rougit jusqu’aux oreilles.) J’ai envoyé chier les collègues de la crim et de la SDAT. Ils voulaient t’auditionner. Je leur ai fait remarquer qu’ils avaient déjà largement de quoi bécaner avec les constats et la balistique.

                    — Je vais pas les aider des masses, je ne me souviens de rien, biaise Hervé.

                    — Je sais pas comment t’as fait pour fumer Petru. Quand on t’a trouvé, il te restait à peine assez de sang pour remplir un mulot. Ils vont te rapatrier dès que possible. Les nationalistes se sont regroupés sur notre dos et nous accusent d’avoir exécuté deux des leurs. Les jeunes s’échauffent.

                    Les souvenirs remontent, l’homme, le Glock, la silhouette, la voix. Il sait qui il est maintenant et se souvient des mots, un Corse qui croit en son île… un flic mort… un flic dangereux. Compliqué de devoir sa vie à un ennemi, même s’il les a toujours considérés plutôt comme des adversaires, dignes ou indignes. Il reconnaît la patte de Florent Renucci, il a réussi à capitaliser sur la mort de Petru et à réveiller le mouvement.

                    — Tu vas avoir droit à un zinc de l’État pour le rapatriement, mais pas de petites économies, on rentre tous avec toi. La direction flippe et nous fait remonter à Paname. Ils nous ont bouclés chez les CRS à Aspretto pour nous protéger. En parlant des CRS, il a fallu qu’on les calme aussi, ils voulaient absolument nous remercier. On a eu le malheur de leur dire que tu aimais les cigares et le single malt. Ils se sont cotisés et tu as une boîte de Partagas et une bouteille d’un truc introuvable et plus vieux que toi qui t’attendent.

                    Louis n’arrête pas de parler, évacuant la peur panique ressentie quand ils ont retrouvé Hervé baignant dans son sang.

                    — On la boira ensemble et t’auras le droit de tousser quand je fumerai. Et… les autres connards ?

                    La douleur l’empêche de se concentrer assez pour retrouver les noms des objectifs.

                    — Ben, on a serré Didier Lanfranchi. Il n’avait pas bougé de chez lui depuis plusieurs jours. La SDAT le cuisine. On cherche Alexandre Moretti, il a disparu depuis les tentatives d’attentat. On n’a toujours pas retrouvé Nassim et Damien ni le deuxième lance-patates. Ils ont dû se mettre en cavale, et comme ils n’ont personne derrière eux, ils vont sûrement refaire surface bientôt.

                    — En attendant la bouteille de sky, tu veux pas me trouver un toubib pour me shooter ? Ça commence à piquer un peu.

                    
                    Marjorie file, son petit jean filoché par le regard des deux Raidmen.

                    — Elle va t’en trouver un, elle le braquera s’il faut. Elle est accro, la petite, lâche Louis attendri.

                    — Je présume que ma carrière au groupe corse est terminée ?

                    Louis se détourne, s’absorbant dans la vue quelconque de la fenêtre.

                    — Luyssaert a appelé. Bonne affaire, bla-bla-bla, mais vu que tu sauves « seulement » des flics, et qu’il y a deux natios au tapis, pas besoin de te faire un dessin… Tu passeras pas préfet, à la limite, heureusement que tu es blessé, plaisante Louis. Et il a demandé à Sylvain de reprendre le groupe avec moi comme adjoint.

                    — Content pour vous, souffle Hervé, sincère.

                    — Ils vont te proposer un poste à la direction.

                    — Il leur reste encore des placards de libres ?

                    La douleur devient franchement intolérable et il retournerait bien là où il flottait il y a quelques minutes.

                    — Quand on sera à Paname, sois sympa, renseigne-toi pour moi, je voudrais me mettre en disponibilité.

                    — Tu vas faire quoi ? questionne Louis, surpris.

                    — L’Argentine, apprendre le tango.

                    — Arrête tes conneries. Et la petite ?

                    — Pourquoi personne ne me croit quand je parle de ça ?

                    Un toubib et une infirmière cornaqués par Marjorie interrompent la conversation, embarquement immédiat pour le pays des songes chimiques.

                    
                    *

                    Alex s’arrête un instant sur la terrasse de Casagrande. Là-haut sur le toit de l’hôtel, des flics s’agitent, les corps de Nass et de Dume ont finalement été découverts. Un court moment, il s’interroge sur ce qu’il ressent, rien. Il se détourne et croise les yeux de Jean-Gé, haine pure et menace latente. Il soutient le regard, Jean-Gé cille devant l’éclat des yeux bleus, mortels comme un virus. Alex sourit, puis continue son chemin, il a du taf, ses talents de percepteur sont déjà mis à contribution, il a du monde à convaincre.

                    *

                    Philippe pose son sac à dos contre un des sapins qui se reflètent dans l’eau sombre du lac de Creno. Les nénuphars qui flottent à la surface ondulent dans la brise. Chance inouïe, il n’y a pas un seul randonneur aujourd’hui. Ses mollets sont douloureux, il est parti de très bas dans la vallée. Florent l’a rejoint sur le chemin, abandonnant le refuge pour la journée. Ils ont choisi le plus bel endroit, celui d’où l’on embrasse à la fois le lac, la forêt et les montagnes. Ils ont beaucoup à discuter.
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            Acronymes

            
                ARB : Armée Révolutionnaire Bretonne.

                DCRG : Direction Centrale des Renseignements Généraux ou Directeur Central des Renseignements Généraux.

                DRM : Direction du Renseignement Militaire.

                GIC : Groupement d’Interception des Communications.

                GLAM : Groupe des Liaisons Aériennes Ministérielles, dissous en 1995.

                PAF : Police de l’Air et des Frontières.

                PTS : Police Technique et Scientifique.

                SDAT : Sous-Direction Antiterroriste de la DCPJ.

                SNRO : Section Nationale de Recherche Opérationnelle.

                SORS : Section Opérationnelle de Recherches Spécialisées.

                SR : Section de Recherche.

                UCLAT : Unité de Coordination de la Lutte Antiterroriste.

            

        

    

  
    
      
      
            Front de Libération de la Corse

            
                
                    FICHE SYNTHÉTIQUE

                    — 9 octobre 1973 : Création du Front patriotique de Libération Corse et de Ghjustizia Paolina (revendique le plasticage d’une caravelle sur l’aéroport de Bastia le 22/03/1974).

                    — 21-22 août 1975 : Événements d’Aléria.

                    — 5 mai 1976 : Fusion des deux groupes en une nouvelle organisation : le FLC, qui organise 21 attentats pour « célébrer sa naissance ».

                    — Août 1990 : Scission au sein du mouvement qui donne naissance à un second groupe militaire : Vindetta.

                    — Novembre 1990 : Scission du FLC en deux canaux : un nouveau mouvement FLC Canal Authentique (Liberta per a Corsica) par opposition au FLC Canal Véritable (Mouvement pour l’Indépendance).

                    — 5 mai 1992 : Tragédie du stade de Furiani.

                    — Juin 1994 : Arrestation de 14 militants du Canal Authentique en flagrant délit alors qu’ils préparaient un attentat contre un complexe de loisirs dans le sud de l’île.

                    — Décembre 1994 : Assassinat du président du football club de Bastia.

                    — 1994-1996 : Tentatives et assassinats d’au moins 20 militants appartenant aux deux mouvements.

                    
                    — 11 janvier 1996 : Le FLC Canal Authentique organise une conférence de presse à Tralonca où plusieurs centaines de « militants » font de la figuration (ont participé notamment des étudiants et des élèves infirmières).

                    — Mars 1996 : Scission au sein du MPI, création de Corsica Libera et de son faux nez armé le FLC du 5 mai 76.

                    — Juillet 1996 : Attentat à la voiture piégée dans le port de Bastia.

                    — Octobre 1996 : Attentat contre la mairie de Bordeaux. (A. Juppé, Premier ministre).

                    — Janvier 1997 : Autodissolution du FLC Canal Véritable.

                    — 6 février 1998 : Assassinat du préfet Érignac (Ajaccio).

                    — Mars 1999 : Succès électoral pour Liberta per a Corsica à l’Assemblée de Corse.

                    — Juin 1999 : Apparition de Armata Isulaccia.

                    — 2003 : Regroupement d’un côté du FLC Canal Véritable et de Vindetta en FLC Union combattante, alors que le FLC du 22 octobre 2002 rassemble les tenants du FLC Canal Authentique.

                    — 2009 : Le FLC réunifié revendique 24 attentats.

                    — 2011 : Le FLC revendique 38 attentats dont 5 seulement contre l’État français. Le reste visant « la spéculation immobilière1 ». Novembre 2011, le FLC revendique l’assassinat d’un membre du « Vent du Large » tenu pour responsable de la mort d’un militant du Fiumorbu, bras droit du responsable FLC pour la région de Bastia.

                
            

        

      
        

        
                        1. Lire : racket ou impôt révolutionnaire.
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            DCRG SNRO

            Synthèse opération cursini

            
                
                    ORIGINE

                    Un renseignement parvenu au service, d’une source fiable et à protéger, fait état que Didier LANFRANCHI serait membre du FLC du 23 juin 74, groupe militaire nouvellement apparu sur la scène nationaliste dont les actions sont de plus en plus violentes et fréquentes. Ce groupe a revendiqué, lors d’une conférence de presse clandestine, un attentat à l’explosif contre la caserne Battesti (Ajaccio), le mitraillage de la gendarmerie et celui de l’annexe du palais de justice lors duquel un gardien de la paix de la CRS de Thionville a été blessé par balles. Enfin, il est également à l’origine d’un jet de grenades dans les jardins de la préfecture d’Ajaccio.

                    Le 08 XXXX était découvert le corps de Marc-Antoine PAOLI abattu d’une balle dans la nuque dans la vallée de la Gravone. Il était soupçonné d’être à la tête d’un commando du FLC pour la région d’Ajaccio. Marc-Antoine PAOLI et Jean-Baptiste se sont rendus les 5 et 6 XXXX à NICE où J.-B. FRATONI a trouvé la mort dans l’explosion de l’engin qu’il s’apprêtait à déposer.

                    La découverte est le fait de Didier LANFRANCHI, né le 11/09/1987 à AJACCIO.

                    
                
                
                    RELATIONNEL

                    Didier LANFRANCHI, actuellement sans profession, a été observé au contact d’un groupe restreint d’individus présentant le même profil atypique (aucun passé militant).

                     

                    Au vu des observations de terrain menées par la SNRO, il apparaît que la cellule est constituée de :

                    Jean-Pierre FOISSIER qui semble tenir le rôle de chef du commando. Employé en CDD à l’aéroport Campo dell’Oro.

                    Damien PASQUALETTI, cousin de Didier. Sans profession.

                    Alexandre MORETTI, sans profession.

                    Dominique « Dume » MARTIN, vendeur.

                    Nassim ALAOUI, sans profession.

                     

                    Les surveillances ont permis de constater qu’ils se retrouvent principalement au bar A Piazzetta (plage du Ruppione). Établissement dont le gérant « Zezou » a été condamné en 1996 pour avoir participé à des attentats à l’explosif dans la région d’Ajaccio. Il apparaît que leur train de vie actuel n’est en aucune manière en rapport avec leur absence de revenus. Information à rapprocher des rumeurs parvenues au service et faisant état d’une intensification des extorsions de fonds à l’encontre de propriétaires de biens immobiliers et d’entrepreneurs de la région.

                
                
                    PERSPECTIVES

                    Les surveillances sont intensifiées pour matérialiser leurs contacts au sein de la mouvance nationaliste et tenter d’anticiper et empêcher leurs prochaines actions.
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            Alix Deniger

            I cursini

            
            
            
             

            Gangrenés par des luttes intestines, concurrencés par le grand banditisme, les indépendantistes corses ont de plus en plus de mal à se faire entendre. Pour relancer la machine médiatique et attirer l’attention de Paris sur l’île de Beauté, pourquoi ne pas faire quelques coups d’éclat ? Le commandant Hervé N. et ses flics se retrouvent aux premières loges de la guerre complexe et sanglante que se livrent natios et malfrats...
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Nom : BIANCHINI
Prénoms : Michel Marie
Date de naissance: | 16-05-1977
Lieu de naissance: | Ajaccio (2A)
Filiatiof Ange-Marie
Etde: ORSATELLI Marie-Ange
Situation de famille: | Célibataire
Enfants : Néant
Adresse : Maison familiale PASTRICCIOLA (2A)
Téléphone : 06 44 19 XX XX
Diplémes : CAP Menuiserie, CAP Ebénisterie
Profession : Artisan menuisier
Employeur :
Véhicule: Citroén Berlingo 21XX GA 2A
Mouvance :

ANTECEDENTS

Néant
RENSEIGNEMENTS OPERATIONNELS

XX/XX/2007 Repéré en compagnie de son frére Ange, de M.-A.

PAOLI, Pascal SANTINI, Jean-Baptiste FRATONI + XH
conduisant Audi TT grise, au centre commercial de
Porticcio.
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Nom: SANTINI
Prénoms : Pascal
Date de naissance: | 18-05-1979
Lieu de naissance: | Propriano (2A)
Filiation : de Toussaint
Etde: ROSSI Marina
Situation de famille: | Célibataire
Enfants: Néant
Adresse : Résidence A Mandarina, bat. P, 5° étage, porte 24
Téléphone : 0612 18 XX XX
Diplomes : Néant
Profession : Facteur
Employeur : La Poste
Véhicules : Volkswagen Polo XX23 GE 2A — Honda Transalp 45XX
GA2A
Mouvance : Liberta per a Corsica
ANTECEDENTS
10/12/1998 Participe & une distribution de tracts signés du Comité
anti-répression, a PORTO-VECCHIO (2A)
23/05/2002 Interpellé suite & la séquestration de cadres de la poste

pour le respect de la langue dans les administrations
insulaires. Libre 4 lissue de la GAV.

06/05/2004 Repéré lors d'une manifestation pour la préférence insu-
laire pour les emplois & la SNCM.
15/04/2005 Placé en GAV pour dégradations (grilles de la poste cours

Napoléon soudées pour en interdire 'acces).

RENSEIGNEMENTS OPERATIONNELS

XX[XX[20XX Repéré en compagnie de M.-A. PAOLI, BIANCHINI Ange
et Michel, Jean-Bapliste FRATONI + XH conduisant Audi
T grise, au centre commercial de Porticcio,
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Nom: LANFRANCHI
Prénoms : Didier
Date de naissance: | 11-09-1987
Lieu de naissance: | Ajaccio (2A)
Filiation : de Olivier
Etde: MARTON Sandra (divorcée)
Situation de famille: | Célibataire, une sceur Laetizia
Enfants: Neant
Adresse : 44 cours Noél-Franchini, Ajaccio (2A)
Téléphone : 06 33 17 XX XX
Diplémes : Néant
Profession : Sans
Employeur :
Véhicules : Seat Ibiza 98XX GF 2A
Mouvance :

ANTECEDENTS

Néant
RENSEIGNEMENTS OPERATIONNELS

08/XX/20XX Découvre le corps de Marc-Anto PAOLI dans la vallée de

la Gravone

Est en relation avec Damien PASQUALETT! ison cousin),
Jean-Pierre FOISSIER, Alexandre MORETTI, Dominique
MARTIN et Nassim ALAOUI.
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Date de création  01/03/1994

Date dactualisation : XX/XX/20XX

11112

Nom:
Prénom:
Date de naissance :
Lieu de naissance :
Filiation : de

Etde:

Situation de famille :
Enfants :

FEDERICI
Frangois, Joseph
1202-1960

Ajaccio

Antoine

SALICETTI Henriette
Divorcé de PIERI Sophia

Stefanu (21-06-89), Isabella (30-03-94), vivent avec leur

mére

Adresse : XX rue Saint-Antoine

Teéléphone : 06,07 32 XX XX

Diplmes : Licence de lettres.

Professio Elu & I'Assemblée territoriale depuis 1998

Employeur: /

Véhicules : /

Mouvance : Liberta per a Corsica

ANTECEDENTS

02/01/1994 | Désigné président de r'association A Lingua Corsi.

17/07/1995 | Est blessé lors dune tentative d'assassinat contre sa personne &
Alata (2A). Libre & lissue de sa GAV.

04/10/1997 | Placé en garde & vue, soupgonné d'avair participé a plus de 50 atten-
tats a lexplosif depus 1993. Libéré a Iissue de sa GAV.

22/03/1998 | Elu a 'Assembiée territoriale sur les listes Liberta per a Corsica.

10/12/1998 | Participe & une distribution de tracts, signés du Comité anti-
répression, 4 PORTO-VECCHIO (2A).

05/12/2000 | Lors de assembiée générale GHJUVENTU CORSA, il est élu pré-
sident du mouvement.

19/03/2002 | Participe au rassemblement nationaliste contre la venue de Jean-
Pierre CHEVENEMENT a AJACCIO (2A).

211212002 | Partcipe. ay rassemblement dy CAR devant la préfocture
G'AJACCIO (2A), en soutien des prisonniers politiques.

28/03/2004 | Elu a I'Assembiée territoriale sur les listes Liberta per a Corsica.

15/04/2004 | Participe 4 BASTIA & la manifestation de soutien & Jean-Guy TALA-
MONI, interpellé dans le cadre de 'enquéte financiére o/ Charles
PIERI. Il est interpellé 4 la suite dincidents avec les forces de fordre.

16/05/2004 | Participe au rassemblement nationaliste devant la gendarmerie de
PORTO-VECCHIO (2A) en soutien aux personnes interpellées dans
e cadre de la manifestation quis'est déroulée le 15/04/2004 8 BASTIA

10/07/2004 | Participe & lamanifestation unitaire des nationalistes 8 AJACCIO (2A).

10/12/2006 | Participe & une soirée de soutien aux prisonniers politiques organi-
sée dans un restaurant par le CAR

06/06/2007 | Participe & un rassemblement de soutien aux prisonniers politiques
devant la prison de Borgo (28).
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Date de création : 02/06/1999

Date d'actualisation : XX/XX/20XX

Nom : PAOLI

Prénoms : Marc-Antoine dit Marc-Anto

Date de naissance: | 18-05-1980

Lieu de naissance: | Ajaccio

Filiation : de Maurice

Etde: CARMONA Evelyne

Situation de famille: | Célibataire

Enfants : Néant

Adresse : Résidence universitaire CASALE LORENZU CORTE (28)
bat. F, 2° étage, porte face

Téléphone : 0655 11 XX XX

Diplémes : Doctorat d'histoire — Agrégation

Profession : Professeur d'histoire

Employeur: Université de Corte

Véhicules : Peugeot 207 de location XX34 JH 2A — moto KTM
Superduke XX69 JF 2A

Mouvance : Liberta per a Corsica

ANTECEDENTS

10/12/1998 Participe a une distribution de tracts signés du Comité
anti-répression, 3 PORTO-VECCHIO (2A).

03/05/2001 S'inscrita GHJUVENTU CORSA.

28/02-06/03/2002

Participe aux manifestations lycéennes organisées
conjointement & Iappel de 'ALC et la GHJUVENTU
CORSICANA pour  I'enseignement obligatoire de la
langue corse comme meneur étudiant.

RENSEIGNEMENTS OPERATIONNELS

XX/XX[20XX

XX[XX[20XX

XX/XX[20XX

Repéré en compagnie d'’Ange et Michel BIANCHINI,
Pascal SANTINI, Jean-Baptiste FRATONI + XH condui-
sant Audi TT grise, au centre commercial de Porticcio
Embarque avec J-B FRATONI & bord d'un ferry pour
Nice. Perdus a larrivée.

DCD. Corps retrouvé dans la vallée de la Gravone par
Didier LANFRANCHI né le (11/09/1987).
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Nom :

Prénoms :

Date de naissance :
Lieu de naissance :
Filiation : de

RENUCCI
Florent
12-02-1964
Ajaccio
Guy

Etde: OLMETTA Annie-Claude
Situation de famille : | Vit en concubinage avec COLONNA D'ISTRIA Isabelle
Enfants : NEANT

Adresse : Refuge de Monte Turchinu / 66 rue sergent Casalonga
Ajaccio (2A)

Téléphone : 06 23 66 XX XX

Diplomes : Bac série B

Profession : Gardien de refuge

Employeur: Parc naturel régional de Corse

Véhicule: Toyota FJ 40 beige XXXX JG 2A & son nom

Mouvance : Liberta per a Corsica

ANTECEDENTS

02/01/1994 Désigné trésorier de I'association A Lingua Corsu.

04/10/1997 Placé en GAV, soupgonné d'avoir participé a plus de
50 attentats a 'explosif depuis 1993. Libéré a lissue de
sa GAV.

10/12/1998 Participe & une distribution de tracts signés du Comité
anti-répression, 8 PORTO-VECCHIO (2A

19/03/2002 Participe au rassemblement nationaliste contre la venue
de Jean-Pierre CHEVENEMENT & AJACCIO (2A).

1/12/2002 Participe au rassemblement du CAR devant la préfecture
G'AJACCIO (2A), en soutien des prisonniers politiques.

15/04/2004 Participe 4 BASTIA  la manifestation de soutien & Jean-
Guy TALAMONI, interpellé dans le cadre de Ienquéte
financiére ¢/ Charles PIERL. Il est interpellé 4 la suite
dincidents avec les forces de lordre.

16/05/2004 Participe au rassemblement nationaliste devant la préfec-
ture d'’Ajaccio (2A) en soutien aux personnes interpeliées
dans le cadre de la manifestation qui S'est déroulée le
15/04/2004 2 BASTIA.

10/07/2004 Participe & la manifestation unitaire des nationalistes &
AJACCIO (2A)

10/12/2006 Participe & une soirée de soutien aux prisonniers poli-

tiques organisée dans un restaurant par le CAR
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Nom : FRATONI
Prénoms : Jean-Baptiste Gérard dit Batti
Date de naissance : 01-10-1980

u de naissance : Ajaccio (2A)

iation : de inconnu
Etde: FRATONI Sylvie
Situation de famille : Célibataire
Enfants : Néant
Adresse : Chez sa mére chemin de la Lisa, Ajaccio (2A)
Téléphone : 06 41 XX XX
Diplémes : BEP mécanique auto
Profession : Mécanicien auto
Employeur: SARL AUTO GT Mezzavia
Véhicules : Peugeot 206 verte 76XX GC 2A

Mouvance :

ANTECEDENTS

Néant

RENSEIGNEMENTS OPERATIONNELS

XXIXX[20XX De source a protéger et digne de confiance, il est donné
comme étant membre d'un commando du FLC.

XXXX[20XX Repéré a 'embarquement du ferry pour Nice avec Marc-
Antoine PAOLI. Perdus a larrivée.

XX/XX[20XX DCD dans l'explosion d'un engin déposé devant le palais
de justice de Nice






OEBPS/Images/images_5.jpg
Date de création : 18/05/20XX Date d'actualisation : 15/XX/20XX

Nom : BIANCHINI
Prénoms : Ange Toussaint Marcel
Date de naissance: | 18-07-1975
Lieu de naissance: | Ajaccio (2A)
Filiation : de Ange-Marie
Etde: ORSATELLI Marie-Ange
Situation de famille: | Célibataire
Enfants : Néant
Adresse : Maison familiale PASTRICCIOLA (2A)
Téléphone : 06 33 17 XX XX
Diplémes : Brevet de technicien supérieur agricole
Profession : Producteur
Employeur:
Véhicules : Peugeot Partner 50XX GB 2A
Mouvance :
ANTECEDENTS
Néant
RENSEIGNEMENTS OPERATIONNELS
XX/XX/20XX Repéré en compagnie de son frére Michel, de M.-A.
PAOLI, Pascal SANTINI, Jean-Baptiste FRATONI + XH
conduisant Audi TT grise, au centre commercial de
Porticcio.






